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EN MÉMOIRE DE JULIE, MÉLISSA ET DE TOU(TE)S LES AUTRES... 


Comprenne qui pourra 





Le vacarme assourdissant 


ant Dore 


autour des petites filles victimes de la pédophilie 





ne nous permet pas d'ignorer ce que la presse, télé en tête, s'efforce de transformer 
en fait monstrueux, mais toujours cadenassé dans la rubrique des faits divers. 


Or, rien n'est moins divers que cette horrible histoire, elle fait au 


contraire essentiellement, profondément, intimement partie du tissu | 


de la société marchande. 
Inutile de jouer les esprits forts: je suppose que tous ceux qui ont des 
enfants en bas âge ont ressenti les mêmes angoisses devant les 
développements récents de l'actualité en la matière, qu'ils ont 
secrètement pleuré de soulagement à l’annonce de la libération de 
Sabine et Laetitia et qu'ils ont été anéantis en apprenant que Julie et 
Mélissa n'avaient pas eu cette chance: les étréhumains font partie 
du même voyage et, à la différence des pieftes, ils le savent et se 
savent. Pourtant, l’amplification de l'angoisse face à ce drame 
particulier devrait nous pousser à nous poser quelques questions. 

Dans notre pays, la circulation routière, telle qu’elle est conçue et 
acceptée par tous, tue ou estropie chaque jour trois enfants. Nulle 
part, jamais, ce carnage n’a, à ma connaissance, engendré le moindre 
orage. C'est un risque calculé froidement et accepté fraîchement, par 


tous et par toutes, et quand la dernière pelletée retombe sur les petits | 


cercueils, les parents pantelants retrouvent 
la solitude du home, où, mises à part les 
condoléances d'usage, ne leur parviendra 
aucun souffle de commisération venu du 
large médiatique. | 

« Maïs ce n'est pas la même chose, ça n'a carré- 
ment rien à voir», s'exclameront infailli- 
blement les braves cœurs et, certes, j'en 
tombe d'accord, le face à face qui met aux 
prises un enfant avec un adulte méchant, 
contre lequel il n’est pas de recours, qui se 
repaît de sa peur et de sa souffrance, c’est 
une situation qu'on ne retrouve que dans 
les évocations des camps nazis ou dans les 
rues de Rio, ou dans n'importe quel pays en 
proie à la violence civile, ou dans les hauts lieux du tourisme 
exotique, ou dans les ateliers clandestins ou dans les plantations 


lointaines de la ceinture amazonienne ou... Mais à quoi bon? Qui | 
d'entre nous a été épargné par les images de l'enfance terrorisée, | 


Dutroux et les autres 
sont les produits 


sans additifs ni colorants 
d'une machine 
à tuer la vie... 





| séquestrée, affamée, violée, assassinée aux quatre coins de notre joli 


monde? Et qui donc a déposé sa fourchette pour s’en aller, séance 
tenante, rédiger une pétition, appeler à l’aide, au rassemblement de 
millions de justes pour exiger des seigneurs du pouvoir qu'ils 
interviennent immédiatement et que ça cesse? 

Quand le complice de Dutroux, Lelièvre, chargé de veiller au 
ravitaillement de Julie et Mélissa pendant l’enfermement de son 
associé, laisse tout bonnement les deux petites filles mourir de faim 
dans leur cage, nous nous trouvons devant un comportement très 
significatif, mais aussi très banal: de la même manière que les 


| daltoniens ne perçoivent pas certaines couleurs, Lelièvre est 


incapable de percevoir l'humanité ou même la vie chez l'autre. 
Il vit, mais il est très loin d’être le seul, dans un monde d'objets, de 


| produits, de marchandises, les unes inertes, les autres propulsées par 


des moteurs, les troisièmes animées, aboyantes, miaulantes, 
parlantes, pleurantes, gémissantes, qu’on embaile et qu'on expose 
quand on veut les vendre, qu’on range quand on veut faire de la pla- 
ce et qu’on bazarde 
quand il y a urgence. 
On n'a pas vraiment 
envie de se faire co- 
pain avec un mec pa- 
reil. C’est pas le profil 
de détenu qu'on vou- 
drait assister d'une 
correspondance éclai- 
rée et d’un petit colis 
de Noël. 

Pourtant, il s'inscrit 
impeccablement dans 
le fil du grand courant 
néo-libéral: avec les 
responsables du new look social aux USA, que ça ne gêne pas le 
moins du monde de mettre trois millions d'enfants à la rue - en les 
offrant ainsi au premier abuseur qui croise. Avec le petit Roi Hussein 
que l’idée d’affamer 50% de sa population n'empêche pas de dormir, 






maternellement bercé par le bien 
avisé FMI. Avec tous ceux qui esti- 
ment que la mise à mort de l'enfance 
irakienne n’est qu'une sage mesure 
face à l’inhumanité du méchant Sad- 
dam. Avec les patrons qui ferment 
leurs usines à merde ici pour aller en 
ouvrir d’autres, mille fois plus merdi- 
ques là où le grand vent du profit les 
emporte. 

Avec tout notre COUTAgEUX gOouverne- 
ment qui n’a jamais peur de prendre 
des mesures qui font mal. 

C'est pas à eux que ça fait mal, c’est 
aux autres, aux ombres des statisti- 
ques, des choses presqu'’aussi ani- 
mées qu’une image numérique et qui, 
d’après la rumeur, sentiraient, pense- 
raient, paniqueraient, parleraient 
même, alors qu'on attend simplement 
qu'elles paient, consomment et em- 
pruntent aux taux les plus juteux. 
Qui, parmi les personnalités dont 
l'image nous est assenée trois fois 
par jour, qui parmi ceux dont nous 
dépendons pour bouffer et survivre, 
qui semble se soucier de ce que nous 
vivons dans les caves de l'Économie? 
Nous et nos enfants. Les enfants. 
Dutroux et les autres sont le produit 
sans additifs ni colorants d’une ma- 
chine à tuer la vie. 

Pour on ne sait quelles raisons fami- 
liales, sociales ou propres à leur his- 
toire particulière, le vaccin n’a 
pris. Ïls n’ont pas eu l’occasion de 
comprendre que ce qui se passe sur 
la scène du monde est une histoire 
qui nous concerne, certes, maïs dont 
nous ne devons à aucun prix nous 
inspirer si nous ne voulons pas avoir 
les pires ennuis avec nos proches et 
avec la police. 

Il n'ont jamais eu l’occasion d'appré- 
hender que sous l'enveloppe étrange- 
ment familière, mais si insupporta- 
biement différente des autres, se 
mouvait un peuple de semblables, 
comme eux en proie aux désirs, à 
l'angoisse, à la colère, à la solitude, 
dans le fond du chaudron au fond 
duquel notre société les a implacable- 
ment et rigoureusement toujours 
renvoyés sans qu'aucune louche 
miraculeuse ne vienne les y repêcher. 
Dutroux et consort sont dangereux et 
infréquentables, mais hélas et tant pis 
pour le peuple hystérique des petits 
lapins blancs de la démocratie, ils ne 
sont pas les seuls à l'être. 

D'autres, innombrables, beaucoup 
plus intelligents, mieux outillés et 
mieux placés, à l'abri de toute en- 
quête ou de toute campagne popu- 
laire et qu'aucune mesure de rétor- 
sion ne menacéra jamais à moins 
d’une révolution, continueront à se 
repaître du mal fait à ceux qui ne 





Trouver une solution... 


Une conférence de presse judiciaire qui n'aura 
rien d’anodin, annonçaït-on le dimanche 25 août, 
äu Journal Télévisé de 19h30... Par ici la pâtée. | 
Là où on attendait des révélations qui allaient au moins préciser | 
| les dimensions exactes de la partie immergée de l’iceberg, on a eu 
| droit à un déploiement, présenté comme exceptionnel, de quelques 


| exemplaires compassés des magistrature assise et debout pour 

| encadrer Madame Thilly, Procureur du Roi à Liège, laquelle du 

| ton de mère-grand sêchant les pleurs de ses petits-nenfant 

| effrayés par un cauchemar, a tenu à nous assurer que chacun 
pouvait se rendormir, tout serait fait pour frouver une solution, 
de solvere, en latin, délier. 
Une solution, version indigène de la vérité, compromis équilibré | 
entre les parties antagonistes selon la ligne de partage du loup et | 
de l'agneau virginal, exécuteurs et profiteurs, tueurs, violeurs et 
utilisateurs, négriers et entrepreneurs, flics, juges et politiciens, 
Flamands, Wallons ne sont que des prénoms, Belges est notre nom 

















sont pas en mesure de se défendre ou 
de leur échapper. 


Les mystifications 
du show 


Celui qui a été confronté à la vio- 
lence sans recours sait à quoi peut 
ressembler une mise à mort, que 
l'agression réponde à des mobiles 
politiques, crapuleux ou dits tels, 
passionnels ou sexuels: tout d’un 
coup, au dessus de vous, l’ouverture 
du puits se bouche, les cris devien- 
nent muets et toutes les portes de la 
vie se ferment en claquant, les unes 
après les autres. 

Je ne nie pas qu'il peut en résulter - 


si on y survit - un sentiment de honte 


et de culpabilité, de salissure, comme 
minaudent les psychiatres invités à 
déverser leur mielleux savoir sur 
nôtre pauvre ignorance, mais. j'af- 


firme que cette culpabilité est une 


fabrication sociale: quand on 
échappe à la torture ou à la mort, 
c'est une victoire de la vie, notre 
victoire et, même s'il est inévitable 
que les cauchemars nous rappellent à 
l’horreur subie, nous ne pouvons pas 
ne pas nous réjouir d'être en vie. 

Il n’y à que cela qui compte. 

« Si j'avais une fille dans ce cas-lü, 
profère solennellement cette mère de 
famille (le cas c’est, bien entendu, 
Julie et Mélissa), soumise, comme 
tout le monde, au harcèlement 
télévisionnaire, je préférerais la 
savoir morte! Comment pourrait-elle 
survivre à une monstruosité pareille ? 
Tu t’imagines, le traumatisme! ». 
Mais, bordel, la monstruosité n'est 
pas dans l’enfant! 

La monstruosité est dans lé regard 
qu’on porte sur elle! 








| que. 


chocolat. 


grands, ou al 





Le sexe des anges... 


| Sous l’affriolant clignotant spécial, les responsables de l'émission de la 
RTBF, Bla-bla, la bien-nommée, ont évidemment sauté sur l’occasion péda- 
pédo avec les sabots qu’on peut imaginer: démonstration d’une haute tenue 
éducative, si après Ça les enfants traités réussissent à ne pas devenir 
complètement zinzins, c'est qu'ils ont vraiment de la santé. 

À coups de questions socratiques, genre personne ne répond, alors je me 
dévoue, l’expert attitré a réussi à nous faire comprendre que les pédophiles 
étaient des gens qui fouchaient les petits enfants là où le Roi va à pied, 
mais précisons quand même...: « Ils touchent le zizi. » a avancé timide- 
| ment un angelot sous le feu roulant des questions bien pensées, « Le zizi, 
| c'est très bien... Et chez les petites filles? ». Silence bouleversant, les 
| petites filles, c’est bien connu, n’ont pas de zizi, mais comment dire... Le 
| spécialiste n’en sachant trop rien lui-même s’est engagé courageusement: 
| « Le sexe. Les petites filles, c'est le sexe! »… 

| Mais c’est bien sûr et comment n’y avions-nous pas pensé! Devant tant de 
| naturel, les garçons se convaincront aisément que les filles, c’est moins que 
| rien puisque là où ils ont un sexe nommé zizi, elles ont quelque chose qui 
| n'a pas de nom. Et ensemble, filles et garçons saisiront que la sexualité - 
| dont les adultes pour rester convenables doivent parler comme s'ils 
| s’adressaient à de grands malades - c’est vraiment quelque chose d’épou- 
| vantable, pire qu’un dégueulis de chat ou un glaviot de grand-père alcooli- 


| Pas de panique cependant: l’équipe en charge du problème a pensé à tout: 
| c'est à une spécialiste qu’il reviendra de rassurer nos bambins en assenant 
le désarçonnant postulat « Attention, la sexualité, c'est très chouette, 
vraiment ce qui a de plus chouette », comme l'huile de foie de morue, 
qu on entonnait aux enfants d’après-guerre en prétendant que ça goûtait le 


Et pourquoi, malgré toutes ces horreurs et ces entortillements, la sexualité 
reste quelque chose de très chouette, ça, vous saurez quand vous serez plus 
ors morts, C'est le mystère de la Sainte Trinité. , 



























Les phénomènes de foire, ce ne sont 
pas les mômes qu’on exhibe en 
larmes, ce sont les hommes qui pour 
se sentir vivre ont besoin du specta- 
cle de la souffrance et de l’agonie. 
Seulement, voilà, à voir le train de 
vie des pourvoyeurs, il doit y en 
avoir un sacré paquet, Une indus- 
trie aussi prospère suppose un 
nombre respectable de clients. 
Nous ne sommes pas dans l’excep- 
tion inique, imprévisible, incroyable, 
que deux fois en un siècle, c’est pas 
possible (sic et re-sic), ou alors, ce 
serait vraiment jouer de malchance. 





Nous nous inscrivons dans un cou- 
rant dont il y a tout lieu de croire que 
le battage médiatique vient nourrir 
l'ampleur et l'attraction qu’il exerce 
sur une frange significative de la 
population. 





Le frisson qui vend 


L'exclamation horrifiée, citée ci- 
dessus, est pleine d'enseignements: 
un enfant échappé à la faim, à la 
guerre, aux bagnes muniers de 
Bolivie, à un incendie criminel, 
personne ne s’aviserait de le souhai- 
ter plutôt mort que vivant, t'imagi- 
nes le traumatisme. Mais ici, il s’est 
passé des choses. 

Ces choses qui donnent à l'affaire un 
relief particulier, qui baignent les 
victimes dans une lumière sulfureuse 
et estornpent la frontière entre le 
dommage et le Mal. 

Battus, sous-alimentés, estropiés, 
humiliés, les enfants qui survivent 
sont supposés guérir: ils ont subi le 
monde dans sa dureté et sa normalité. 
Si le hasard les a sauvés, allons, que 
diable, ils s'en remettront. Mais 
violés, ils ne guériront pas, il leur 
est implicitement interdit de le faire 
par les pleureuses appointées, car le 
Mal s'est emparé d’eux et contre ça, 
il n'est pas de remède, ils n'oublie- 
ront Jamais, ils sont marqués à vie. 
Notez que la plupart du temps, les 


gens conforment leurs sentiments et 


leurs réactions à ce qu'on attend 
d'eux. C’est l'expérience de vie la 
plus banale qui soit: un bébé qui 
apprend à marcher ne cesse de 
tomber et s’en fout complètement. Il 
suffit qu’il lise dans les yeux de sa 
mère l'angoisse appropriée pour qu'il 
se mette à hurler et à sangloter. 

La relation que notre société entre- 
tient sciemment avec la vie et la 
sexualité est une relation démente, 
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imbécile, difficilement acceptable, 
sauf bien entendu pour les psy, quali- 
fiés pour distiller d’un air patient et 
contenu leur impalpable savoir. 

Elle marque nos sentiments, nos 
jugements et nos comportements de 
sa folie schizophrène, cadenassant les 
questions les plus pertinentes dans le 
no man's land de la honte absolue et 
d'une universelle culpabilité, Mais ce 
n'est pas par hasard ou sans raison et 
ce n'est pas nouveau. 


Le jaillissement vital est une source 
permanente d’interrogations et d’an- 
goisse. Notre civilisation n’est certai- 
nement pas la première ni la seule à 
avoir manifesté un rejet de la sponta- 
néité vitale, à avoir combattu cet être 
obscur et identique qui gît, épars, en 
chacun de nous et que nous appelons 
instincts sans trop savoir comment 
"ça" vit, 

Le moindre spectacle que nous offre 
la nature, en dehors de l'intervention 
humaine, est quelque chose de terri- 
blement impressionnant: l’obstina- 
tion, la ruse, la patience des mésan- 
ges au printemps, la promenade bon- 
dissante des fouines au crépuscule, le 
changement de cap instantané, magi- 


nous fassions. Cette réalité d'un 
maître en nous, qui ne serait pas 
nous, puisqu'il demeure informulé, 
nous le vivons comme une mena- 
çante servitude, 

Et comment ne pas se sentir esclave 
puisqu'il décide pendant le temps que 
nous pensons, puisqu'il agit, alors 
que nous délibérons? 

La crainte de ce’ maître de l’ombre 
nous pousse depuis longtemps tou- 
jours plus loin sur le chemin des 
artifices. Nous l'avons fui dans le 
langage, nous l'avons fui dans les 
mystères religieux (et la culpabilisa- 
tion de la sexualité en est un), dans 
les règles de vie les plus sophisti- 
quées, nous avons forgé pour lui les 
chaînes de [a poésie, nous avons 
érigé des geôles de pierre, d'ombre, 
dé lumière et de musique dans l’es- 
poir de l'y garder captif.. Et puis, 
nous sommes devenus assez effi- 
cients pour le réduire, le dompter, le 
briser, le chasser, bientôt l’assassiner. 
Mais sans la vie, il n’y a plus de vie. 
Alors, on devient fou. Pas seulement 
Dutroux, mais tous ceux qui ont payé 
ses maisons, ses voitures et le reste. 


Pierre Fournier 


que, d’un vol de mouettes, toute cette 
prodigieuse machinerie à vivre, à 
survivre, à se multiplier, qui se dé- 
ploie inlassablement et sans assis- 
tance de la raison, nous sentons tous 
que nous en somimes aussi. 

Quoique nous en pensions et quoique 


| 


l'avait bien dit... 


C'est Pierre Fournier, dans le Charlie 
Hebdo des années héroïques, qui 
avait proposé de la sexualité dans 
notre société cette séduisante analyse: 


RÉFLEXIONS SUR LA... 
Dangerosité du 
phénomène émotionnel 


Dutroux et ses complices semblent 
Pas ARR EE AE | Hs L = 2 ee 
être les seuls kidnappeurs du pays 
mais les pédophiles sont peut-être plus 
| LE NE RIRE) se 
nombreux que je n’ai bien voulu le croire. 
Ce qui ne m'autorise pas à gloser sur la déliquescence morale de la société! 
Le stock de cassettes vidéo que les "enquêteurs" (terme consacré) ont 
retrouvé, suppose l'existence d’un vaste marché et d’une organisation 
commerciale qui n’a rien à envier à n'importe quelle petite entreprise 
dynamique et efficace, Car la marque de ces "sordides affaires" (autre 
terme consacré) est celle du règne absolu de la marchandise 
de victimes, exploiteurs d’enfances perdues au fin fond d'une mine 
sud-américaine, exploiteurs d'êtres humains obligés de se vendre pour 
| bouffer. quel que soit leur âge. 
Les différences ne sont que celles que la morale dominante dessine, c'est- 
à-dire variables en fonction du lieu et de Pespace. 
| La marque de ces “sordides affaires" est celle de la recherche effrénée du 
| profit, de la maximalisation des bénéfices et de la minimalisation des coûts. | 
| Je ne vais pas plus loin, vous voyez où. je veux en venir. | 
Lorsque vous courrez après le pognon, vous avez le choix de respecter ou | 
| de ne pas respecter les règles en vigueur. Dutroux ne les respectait pas. 
| Mais. ont ces règles? 
| Elles crent le droit de l’économiquement ou politiquement puissant 
à utiliser l'énergie, le temps, la vie. de ce qu'il est capable de s’acheter… 
y compris le faible. Selon le Président de la Générale de Banque, ces règles 
sont d'ailleurs aujourd’hui trop rigides et les "droits acquis" trop nombreux 
et dépassés. Il est temps de ne plus s’y accrocher. Encore un petit effort et 
les activités de Dutroux ne relèveront plus du code pénal. 
Évidemment, je ne réclame pas un code pénal plus sévère, je fais une 
prophétie. ou j'use d'humour noir... Faites votre choix. 
Il ÿ a, je crois, quatre ans, la mort du gourou charismatique avait engendré | 
une tempête médiatique d'une inquiétante ampleur, des dizaines de milliers | 
de personnes s'étaient déplacées pour rendre hommage tant à Baudouin, 
| qu’à la monarchie. La dévotion était institutionnelle. 
| Aujourd’hui, Pémotion collective est animée d’un fort sentiment anti- 
| establishment: la justice, certains services de police, les mandataires 
| publics. sont, comme les pédophiles, l’objet d'unrejet populaire. Peut-être 
| est-ce la marque du dégoût qu’inspirent certains abus du pouvoir (et un 
| pléonasme, un!)? Peut-être cette manifestation de rage trouve-t-elle aussi 
| son origine dans la dégradation de la réalité de la vie de la plupart des 
| gens? Je ne sais pas, mais je souligne encore une fois la dangerosité du 
| phénomène émotionnel. Sont-ils à deux doigts de comportement hystéri- 
| ques ou le pas est-il franchi? Je me pose simplement des questions. 
| Je me méfie des grands analystes des mouvements de foule et de leurs 
| élucubrations à caractère dogmatique, comme je me méfie de ceux qui, 
| avec une monstrueuse assurance, vous balancent en pleine figure: « J{ Jaut 
le tuer, celui-là! ». Quoi qu'il en soit, cette colère à l'encontre du pouvoir 
me semble bien mal orientée, il manifeste plus le désir d’être bien 
gouverné plutôt que le refus d’être dirigé. 
Je retiens surtout la nouvelle démonstration de force de l’outil médiatique. 
On ne peut rien ignorer de cette affaire, on n'échappe pas à ses derniers 
développements, on en parle partout (même, incidemment à une réunion | 
d'Alrernative Libertaire). Mais pourquoi donc, bizarrement (?!), cette | 
volonté de montrer, d'expliquer, de sensibiliser, de mobiliser s'exerce-t-elle | 
toujours dans un sens qui conduit au renforcement de lPappareil | 
administratif, policier et judiciaire, bien loin des volontés émancipatri- | 
ces? Poser la quéstion, c'est évidemment y répondre (ultime expression | 
consacrée). Rideau! | 




















* Sébastien Vrayenne | 


elle restait, pensait-il, la dernière 
manifestation de la nature dans la 
civilisation industrielle et urbaine, le 
seul lien avec le dehors". 

Les hommes et les femmes ayant été 
graduellement dépossédés de la pro- 
duction de leur subsistance, de l’édu- 
cation des enfants, de la caresse et de 
la morsure des choses, il ne leur res- 
tait plus que cette activité frénétique, 
dont les pratiques partouzardes des 
années septante tendaient à renforcer 
l’opacité, le caractère impersonnel, 
obscur, inhumain… 

Fournier le déplorait tristement, 
convaincu que cette évolution 
attestait de la souffrance inconsciente 
de chacun devant la mort de la natu- 
re, qui nous faisait rechercher dans le 
sexe ce dont nous étions insupporta- 
blement privés par ailleurs. 


Nous aurions, selon lui, trop attendu 
de la sexualité, infiniment plus que 
ce qu’elle pouvait nous donner... 
Consciente que cette proposition 
n'est qu'une représentation de la 
réalité parmi tant d’autres, je ne puis 
m'empêcher quelque faiblesse en sa 
faveur. Il me semble qu'elle rend 
compte de bien des énigmes, dont 
l'élucidation reste  fâcheusement 
bâclée et en tous cas tributaire du 
saucissonnage pseudo-scientifique 
qui se refuse indéfiniment à la syn- 
thèse cartésienne. 


Le mariage, en refermant sur la sexu- 
alité un cadre institutionnel et admi- 
nistratif, ne peut qu'irriter la vie qui 
se débat furieusement en nous, 

Il a fallu tout le poids de la terreur 
religieuse pour maintenir les femmes 
prosternées et entraver les hommes. 
Quand elle a cessé d’être crédible et 
qu’elle n’a plus suffi, l'Occident a 
secrété la plus formidable confusion 
de tous les temps, celle qui consiste à 
amalgamer amour et sexualité. La 
toxicité de ce dernier artifice n’a pas 
fini de nous empoisonner et bien 
malin celui qui pourrait dire si nous 
en guérirons jamais. 

En attendant, il faut vivre tous les 
Jours sous l'avalanche de signaux 
contradictoires, détournés, dévoyés. 
Le mouvement de libération sexuelle 
s’est bien entendu et somptueusement 
fait récupérer: dégagée de sa gangue 
affective, la sexualité est tout naturel- 
lèment devenue marchandise. 


Et comme le propre de la consom- 
mation est d’épuiser de plus en plus 
vite la jouissance d’un produit pour 
laisser la place à un autre, autre - 
donc avec l'obligation de la différen- 
ce, du quelque chose en plus, à côté, 
sur un pied, sur l’autre, les fantasmes 
les plus obscurs sont devenus des 
produits de consommation courante. 
La pédophilie n’est pas nouvelle, Gil- 
les de Rais en témoigne. 


Matraquage 

publicitaire 
Ce qui est nouveau, c’est le matra- 
quage publicitaire qui l’a introduite 
insidieusement dans toutes les têtes. 
Il y a quelques semaines, un repor- 
tage de la RTBF sur les concours de 
petites filles-barbiés, aux USA, a 
laissés pantois ceux qui ont eu la 
tardive occasion de le suivre. 
Rarement obscénité d'adultes imbé- 
ciles à interner d'urgence a été 
montrée aussi crûment. Un festival 
de vertueuse cruauté (Que la meil- 


Marc, 19 ans, sans travail, 
espère qu'il sera reçu aux 
examens d’aspirant-gendarme. 
| Il a contre lui le fait d’être | 
doux, rêveur, tendre et gentil. | 
Pour lui, d'être baraqué | 


comme une armoire à glace. Il 
pense qu'«avec fout ce bazar 
autour des pédophiles, les enfants 
ne sauront plus quoi. Et que 


même, on ne saît plus vraiment ce 
qui est bien ou mal: quand mon 
directeur me mettait la main sur 
la nuque, à l'institut, vous croyez 
qu'il pensait à autre chose? ». 
S'il veut vraiment avoir une | 
chance d'apprendre comment | 
rendre à la raison des -étu- 
diants enragés, il a intérêt à 

| ranger ses considérations per- | 





leure gagne! C'est la vie, etc.): des 
petites filles de trois, quatre, cinq 
ans, drillées comme des danseuses de 
bastringues, déguisées en putes de 
sous-variétés débiles, apprenant 
pendant des heures à se déhancher et 
à pousser devant le micro de tristes 
gueulantes, supposées sensuelles, 
subissant d’interminables séances de 
coiffure et de maquillage, pauvres 
petites mômes crevées, tirées, baïfllant 
sous l’œil vigilant de leurs mères 
dont les mâchoires crispées par un 
sourire de crocodile vous renseignent 
exactement sur Île pied qu’elles 


Attirés et à la fois atterrés par la 
matérialisation de ce qu’ils devraïent 
être, de ce qu'ils ont perdu, de ce 
dont ils sont devenus la vivante cari- 
cature, les pédophiles deviennent 
parfois, ainsi, le jouet d’une rage 
destructrice. C’est peut-être ce qui 


explique la cruauté, sinon incompré- | 


hensible, d’un homme tel que Du- 
troux, mais aussi de la foule des 
amateurs de films sadiques, 350.000 
francs pour assister à la projection 
d’une mise à mort réelle d'enfants, 
les pigeons de cette profitable indus- 
trie sont vraiment très dodus. 


Dégagée de sa gangue affective, 
la sexualité 
est tout naturellement 
devenue marchandise. 


prennent au pieu avec leurs Jules 
minables. 

Il faut avoir vu ça et réalisé le lende- 
main que ça ne fait pas la moindre 
vague, qu'aucune Marie-France Botte 
n’en appellera à l’opinion publique, 
pour mieux situer où nous en som- 
mes. 

Je sais bien que ce genre de manifes- 
tation ne se produit pas encore chez 
nous, mais les ingrédients sont en 
place: la mode, l'horreur inculquée 
de tout ce qui est marqué, “usagé”, de 
ce qui a perdu son cellophane d'ori- 
gine, la chasse obsédante aux rou- 
geurs, aux poils, aux plis, aux rides, 
aux taches, à tout ce qui pourraït ne 
pas se plier aux canons de la confec- 
tion industrielle, à tout ce qui rap- 
pelle que ce corps vit chaque seconde 
sans nous demander notre avis, le 
besoin, perpétuellement trahi, d’inac- 
cessible transparence, de plus blanc 
que blanc, ces derrières de bébés 
roses et joufflus sous les ongles 
manucurés de mères aux règles bleu- 
es, l’absolue vulgarité publicitaire, 
dédouanée, je veux, par les intona- 
tions travaillées de comédiens obligés 
de vendre leur voix pour bouffer... 


De la femme enfant, 
à l'enfant tout court 


L’attrait exercé par la femme enfant, 
et bientôt l'enfant tout court, donne 
la mesure exacte de l'horreur inspirée 
par le corps adulte, toujours coupable 
de non-conformité par rapport aux 
critères marchands, 

Sous le joug, les bœufs de ia con- 
sommation n’en peuvent plus d’être 
ce qu'ils sont devenus, en dépit des 
injonctions du système. 

Quelques minutes d’audition télévi- 
sée réfléchie convaincraient le plus 
sceptique de la folie criminelle à 
laquelle est en proie l’ensemble de la 
société. Le message est clair: il est 
tout simplement interdit de vivre 
dans un environnement qui n’a pas 
été acheté et fabriqué, interdit de 
ressentir, d’aimer ce qui n’a pas un 
prix, de craindre ce qui ne peut 
s’exprimer en devises et dédommage- 
ments: a-t-on le droit, sans encourir 
l’exécution capitale par le ridicule, 
d’avoir peur du nucléaire dont pas 
une société d'assurances n’assume 
les risques? 

Devant ce cirque, de quel recours 
disposent donc ceux que personne 
n’a arrachés à la fascination du spec- 
tacle démocratiquement imposé par 
l'idéologie distillée dans les écoles et 
par les média? 

Pourtant, si le système poursuit inlas- 
sablement notre conversion en mo- 
teurs à consommation, avec l’inépui- 
sable carburant de nos frustrations et 
de notre culpabilité, il y a cependant 
un hic: tant que nous ne sommes pas 
cliniquement morts, nous restons 
vivants et si Ja vie en nous ne peut 
s’abreuver aux sources de la gratuité, 
elle se tord comme une plante vers la 
lumière, et cherche, cherche inlassa- 
blement, à travers les murs. 

Dans l'univers interdit de la sexuali- 
té, elle trébuche parfois sur le 
fabuleux butin de l'enfance. 





La pédophilie n’est pas nouvelle. Elle 
n’est pas non plus exceptionnelle. Ce 
qui est exceptionnel, c’est qu’on la 
mette en scène, qu’on en fasse un 
grand spectacle convivial où chacun 
y a sa place... 

Ces derniers jours, on ne savait plus 
où donner de la tête et à qui décerner 
la palme, Les psy consultés frétil- 


dans des situations de ce genre. Ça 
n’a pas l’air d’embarrasser la presse, 
et surtout pas la télévision qui se 
promène partout comme chez elle, 
Sans le moindre égard pour le trau- 
matisme - tu imagines - que ses ima- 
ges, interviews strip-tease et autres 
pièges à audimat vont immanquable- 
ment provoquer. « Et alors, Laetitia, 
dis-nous un peu.» susurre la 
journaliste - entre femmes, on peut 
tout se dire - à quoi l'héroïne 
retourne « qu'elle a retrouvé son 
sourire », phrase piquée au reportage 
précédent, il n’y a pas de raison, le 
souffieur, c’est pas pour les chiens. 
« Mais, bah, comme conclut, avec 
raison peut-être, cette amie de mon 
cœur, si ça peut lui faire du bien... ». 
Et Madame Botie, voyante, consultée 
de Thaïlande où elle est en mission, 
qui conclut son intervention par un 
magistral, vibrant et combien révéla- 
teur « mais combien d'enfants de- 
vrons-nous encore sacrifier pour que 
les responsables se décident à faire 
quelque chose! ». 

« Quoi! T'en as après Marie-France 
Botte aussi! Une femme si courageu- 
se, qui paie de sa personne! Tu ne 
ITOUVES pas que tu pOUSSES un peu ». 
Franchement, je ne sais pas. Je suis 
de ceux qui pensent que toutes les in- 
terventions qui combattent les symp- 
tômes ou les causes de la féroce con- 
nerie présidant à nos destinées sont 
bonnes à prendre. 


[Que nous cache-t-on ? 
Les parents de Julie et Mélissa 
… ont l’air déterminé à faire toute 
-| la vérité sur les réseaux de pédophilie... 
Même s’il faut casser du beau linge ? 


| impulsif, vrai ou faux, mais bien joué. La petite phrase lâchée 
| dans le désordre devant les attaques conjointes du père de 
Mélissa (qui visiblement n'a pas dit son dernier mot) et de 
Marie-France Botte, lors de l'émission spéciale du vendredi 23 
| août à la RTB£, a créé un sacré courant d'air. Dire qu'il ira 
| jusqu’au bout de l'affaire, si toutefois "on" le laisse faire... Se 
taire d’un air gêné sous la pluie de questions concernant les 
"affaires" où il lui aurait été rendu impossible d'aller plus 
loin... Pour finir par avouer que, oui, dans l'affaire des titres 
volés, « vous ne m'en ferez pas dire plus »… C'est faire éclater au 
| grand jour ce que tout le monde soupçonne, sans en avoir 
jamais la preuve formelle: la population, les institutions et la 
constitution sont devenus les instruments d’un régime ma- 


fieux. 


Dans le même registre des petites phrases qui font mal, sur les 
ondes de la même RTBf (radio) le jeudi 29 août (et rebelote au | 
JP de 18h le vendredi 30), le Lieutenant Colonel de gendarme- 
rie John Allard (je ne suis pas sûr de l’ortographe) - par télé- 
phone depuis la Conférence de Stockolm sur le trafic d'enfants 
- affirmait que, par le passé, des affaires de réseaux de pédo- | 
philie ont été étouffées « pour cause de... "raison d'État” ». 
Faut-il en conclure qu'il faille chercher des abuseurs d'enfants 

| jusque dans les plus hautes sphères du régime? 
C'est ce qu'écrivaient déja il y a trois ans, Jean Flinker et Stefan 
Kanfer dans un article publié par la revue Virages et dont nous 
reproduisons de larges extraits en page 4. 





laient d’aise: promus grands-prêtres 
d’un culte aux sectateurs frisson- 
nants, ils prennent une revanche ines- 
pérée sur le scepticisme populaire à 
l'égard de leurs élucubrations, dont 
l’aval du petit écran a fini par venir à 
bout. Plus rien ne les retient: n’a-t-on 
pas entendu un souriant oracle, prié 
en premier de donner son avis auto- 
risé de pédo-psychiatre, évoquer 
devant des centaines de milliers de 
téléspectateurs les abus sexuels “cer- 
tains” subis par les deux petites filles 
retrouvées, « qui vont évidemment 
laisser des traces, n'est-ce pas, le 
sentiment d'être sali... ». 

Comme si ces tristes cons ne savaient 
pas ce que sont les enfants et que 
Laetitia et Sabine vont retourner à 
l'école et affronter leurs petits cama- 
rades, désormais pieusement édifiés 
par la grand-messe. Je croyais, moi, 
mais ça doit fairé partie d'une autre 
vie, qu'on ne pouvait évoquer publi- 
quement l'identité dé mineurs d'âge 


VIVRE ALL IOURRD' AU CE QUE MNOULIS VO ONS BOHIR DEMAIN 





* Alternative Libertaire | 


Cependant, comment ne pas conce- 
voir quelque inquiétude devant la 
sélectivité des indignations et de la 
pitié, quand elle se manifeste. 

De la même manière qu'il m'est 
insupportable, dans l’universel débor- 
dement de sympathie pour les victi- 
mes de la guerre en ex-Yougoslavie, 
de découvrir l’infrangible indiffé- 
rence aux malheurs qui frappent les 
Serbes, 11 m'est très difficile de digé- 
rer les silences de Marie-France 
Botte sur la mutilation de l'enfance, 
quand elle n’est pas sexuelle, et telle 
qu'elle s'organise pourtant SOUS nos 
yeux à tous les échelons de toutes les 
sociétés engagées dans la “"moderni- 
té", je veux dire sur la voie de la 
féodalité néo-libérale. Qu'espère-t- 
ellé donc? 

A-t-on jamais vu les réglementations 
et les lois décourager une orientation 
rentable? De quel fléau social les 
bonnes volontés sont-elles venues 
légalement à bout? Le joyeux massa- 














L'Organisation Nationale de 
l'Enfance, dont on ne doute pas 
une minute qu'elle participe 
activement à la lutte contre la 
pédophilie, refuserait dé- 
sormais de soigner les enfants | 
| de réfugiés clandestins. Quel 
rapport, je vous le demande, 
avec l’objet du débat? 









cre routier? Le chômage? Le racis- 
me? L'exploitation? La prostitution? 
L'alcoolisme? Les trafics en tous 
genres? La guerre? Même la vache 
folle ne se rend pas! 

Ce n'est évidemment pas une raison 
pour ne rien entreprendre et chacun 
réagit comme il peut, là où il est le 
mieux placé, mais ceux qui agissent, 
sur quelque terrain que ce soit, ne de- 
vraient-ils pas en toute circonstance 
dénoncer le caractère meurtrier du 
système dans lequel nous sommes 
contraints de vivre? 

Il n'y a pas que les pédophiles qui 
menacent et traumatisent les enfants. 
Il n’y a pas que les abuseurs sexuels 
qui anéantissent leur devenir. 

Tout n'est pas définitivement joué 
quand on arrache un enfant à cette 
mutilation-là. 

Il y a tout le reste et ce n’est pas de 
la tarte. Et ce n’est pas moins grave. 


Être proclamé con, 
c’est un viol collectif 


Si la sexualité n’était pas chargée du 
poids religieux (1) dont on s'est 
débarrassé sur elle, et si, en consé- 
quence, on cessait pour en parler de 
recourir à tout le cinéma propre aux 
rituels, il serait moins malaisé de 
faire appréhender par l’enfant-vic- 
time que lui n’a rien fait, qu’il n'est 
porteur d'aucun mal, d'aucune ano- 
malie, qu’il n’est coupable de rien, 
qu'il n’a de compte à rendre à per- 
sonne, qu’il n’a pas de honte à éprou- 
ver pour ce que quelqu'un d’autre lui 
a fait. 

Plus difficile à justifier, par exemple, 
ou à éluder, sinon qu’on m'éclaire, la 
blessure infligée à l'enfant par la 
démonstration scolaire de son inapti- 
tude intellectuelle, à l'échelle des 
critères en vigueur. 

Car comment lui faire concevoir que 
ce qu’il vit comme une tare est le 
résultat conjugué d’une somme d’élé- 
ments que ceux qui le jugent ne 
connaissent pas mieux que lui? Com- 
ment le convaincre que ce n’est pas 
grave d’être un con? Comment le 
rassurer face à un jugement notifié 
clairement - compréhension très 
limitée, changement d'orientation 
conseillé - dans une société où cette 
faiblesse proclamée sonne comme un 
hailali? 

Dans tous les cas de figure, c’est lui 
le porteur du mal, lui qu'on juge, lui 
qui doit payer. 

« Vous ne devriez pas afficher les 
résultats aux fenêtres de la cour, me 
soufflait en juin cette mère soucieuse, 
n'importe qui, en ville, peut venir et 
voir vous savez comment sont les 
gens... ». 

En enregistrant ce gémissement de 
douleur, parfaitement maquillée - il 
faut bien vivre avec - on comprend 
mieux l'agressivité haineuse qui se 
manifeste dans certaines classes à 
l'encontre des "bons" élèves. 


Mais face à la souffrance larvée et 
dissolvante de légions de cancres, pas 
de relais médiatique, pas de pétitions, 
pas de campagnes de protestation, 
pas de sévère Marie-France Botte 
pour pointer du doigt les responsa- 
bles (2): là, le lien entre les structures 
que nous äcceptons lâchement et la 
pathologie sociale est vraiment trop 
gênant et surtout trop clair. 

Avec la sexualité, c’est tellement 
plus simple d’emberlificoter le pau- 
vre monde: on nous a rendus suffi- 
samment difformes en ce domaine, 
pour que nous soyons éperdus de 
reconnaissance à l'égard du premier 
venu qui colle des mots sur l’indici- 
ble. 

Ah! Je sais! On ne meurt pas de rater 
ses études, quoique... On n'est pas 
supposé faire une maladie après 
s'être entendu dire qu'il fallait trou- 
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ver un autre orientation, alors qu'il 
est évident que le choix n'existe pas, 
qu'il n'y à pas d'autre orientation, si 
ce n’est celle de la loterie marchande. 
Et comme personne n'en fait un plat, 
on prend sur soi, on serre les dents et 
on accepte de jouer la "compréhen- 
sion très limitée" à tous Îles étages. 
Sinon, comment comprendre l’in- 
compétence et le bordel policiers? 
Comment comprendre le chaos judi- 
ciaire? Comment expliquer le délire 
haineux exigeant « la mort pour les 
violeurs d'enfants », sans égards pour 
la retenue désespérée des parents? 


La différence entre les traumatismes 
que nous infligent les rapports s0- 
ciaux se situe à la fois dans nos chan- 
ces de survie et dans la représenta- 
tion qu'on s'en fait. 

À force d'entendre dire qu’on ne se 
rernet jamais tout-à-fait d’un abus 
sexuel et que du reste, on court le 
risque de devenir soi-même abuseur, 
il y à fort à parier qu'on éprouve 
quelques difficultés à guérir et à 
diriger son attention vers d'autres 
centres d'intérêt. 


À force d'entendre claironner par 
tous les animateurs sociaux du FO- 
REM que dans la dèche sans pers- 
pective où se trouvent coincés des 
milliers de garçons et de filles, il faut 
faire preuve de dynamisme et écra- 
ser les autres, on peut conjecturer 
que l'incontournable nécessité d’une 
lutte si saintement légitimée, oppo- 
sant chacun et chacune à tous les 
autres, sera digérée sans état d'âme 
digne des projecteurs. 
Convenablement mis en condition, 
les hommes de partout acceptent, 
sans dommage officiellement recon- 
nu pour leur fonctionnement psychi- 
que, d’en tuer d’autres, d’écrabouiller 
au sol femmes, enfants, vieillards, 
clebs errants et chats de gouttière, de 
les rissoler à grands coups de na- 
palm, Ach/ Krieg, gross Malheñr!, de 
les tabasser jusqu’à la fracture, jus- 
qu’à la mort. Qui se charge donc du 
traitement des militaires et des gen- 
darmes après Coup, qui revendique 
contre eux lincompressibilité des 
peines? Pourtant, les enfants - et les 
autres - qui ont vécu ces choses et 
qui ont eu la chance d’y survivre, 
n'ont-ils pas perdu, eux aussi, la 
confiance qu'ils avaient dans l'huma- 
nité? 

À contempler le monde du haut de 
notre siècle finissant, il n'y a pas 
foule du côté des confiants. 

Je ne voudrais pas avoir à expliquer 
à un Martien le fonctionnement de 
nos, comme on dit, valeurs, leurs 
fluctuations en bourse, leur cotation 
du jour. Il faut être né dedans pour 
s'y retrouver, et encore, il y faut du 
talent, du feeling, de l'intuition et une 
préparation minutieuse. 

Les journaux sont pleins du nom de 
ceux qui n'y Ont rien compris. 

S1 vraiment le peuple insiste pour que 
j accepte cet impossible boulot, fau- 
dra qu'il commence par me faire une 
sacrée révolution. 

X Chiquet Mawet, septembre 96 
PS.: Je retire la moitié de ma hargne 
à l'encontre de Marie-France Botte, 
que je viens de voir à la télé (émis- 
sion spéciale de la RTBF du 23 août 
96). Il y a de quoi devenir fou de 
rage dans ce pays de cons. Ou pire. 
(1) J'utilise ici le terme religieux 
pour exprimer le besoin de reliance 
entre nous et le monde “extérieur”. 
(2) Les responsables ne sont pas les 
seuls professeurs, dans la mesure où 
ceux-ci se sentent obligés de remplir 
le contrat qui les lie à l'institution: 
amener les enfants qui leur sont con- 
fiés à un seuil d'aptitude qui mesure- 
ra leur rentabilité. La prétendue hu- 
manisation de la “réforme” n'est 
qu'une hypocrisie sans nom: sous 
couvert de respect de l'enfant, elle va 
permettre de laisser tomber ceux qui 
ne suivent pas, ce qui jusqu'ici ne se 
faisait qu'en dernière extrémité. Ils 
seront encadrés, divertis dans le meil- 
leur des cas, gardés hors de la rue et 
n'atteindront jamais le "socle de 
compétences" réellement exigé pour 
obtenir le visa pour l'emploi. Quand 
ils seront lâchés, il n’y aura rien pour 
EUX. 
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Le linge sale de la Cobourgeoisie 


Ce texte a été publié sous les signatt 
(revue critique des char 


e, l'aube du 21° siècle, 
le constat est sans 


doute amer: les 
temps modernes 


n° fonf pee Ruarnens 
TES re siens do las roy- 
auté vous le diront: les monar- 
ques multipliaient autrefois 
fêtes, féeries et autres triomphes 
afin d'asseoir leur autorité féo- 
dale. À en croire les anthropolo- 
gues, on n’agissait pas autre- 
ment dans les sociétés primiti- 
ves. Or, aujourd’hui la puissance 
royale continue à résider dans le 
même type de mise en scène 
affectée: “l'image” du pouvoir est 
encore et toujours le principe de 
son efficacité. Vérité: si toute 
monarchie est née par la force, 
la légende qui l'accompagne a 
précisément pour fonction d'en 
masquer lignominie, 

Albert IT 
Pieusement: « Nous vous expri- 
mons, Monseigneur, notre respect et 
notre attachement en ces jours où 
TOUS VOUS apprêtez à Ooeuvrer au 
bonheur de tous. La Nation doit 5e 
rassembler aufour de vous, dans la 
fidélité dynastique que justifie 


l'exceptionnelle lignée de nos rois » 
(La Libre Belgique, 3 août 1993). 


Copieusement: « La moto l'intéres- 
se, de même que les sports nautiques 
(...) Le prince charmant - amateurs 
de voitures rapides et de joyéuses 
compagnies - n'a jamais été un prin- 
ce oisif » (La Libre, 2 août). 
Albert? on n'en saurâ guère plus 
puisqu'il me s'agit - comme 
d'habitude - que de dérouler la 
légende et rien qu'elle seule. Dès 
lors, pourquoi ne pas l'affirmer? 
La fonction de monarque à besoin 
par nature de fiction, de fabula- 
tion pour exister de plein droit. 
C’est bien simple: pour un roi, 
personnage duplice tout droit 
issu de la féodalité, l'essentiel 
tient dans la représentation, dans 
le décorum, l'apparat et les 
apparences - étant entendu que 
sans cette imagerie, l'imaginaire 
public ne monte pas bien et la 
dévotion populaire non plus. 











S'en tenir donc à la stricte version 
complaisante, ne jamais démentir 
l'artificielle conversion (comme 
on dit "couvrir la Couronne” ou 
ne pas commettre de “lèse-majes- 
té"): c'est sur cette ligne, déonto- 
logique, que depuis août (ndir: 
1993) l'ensemble des moyens 
d'information se seront mobilisés 
- comme quoi, dans l'aire "“démo- 
cratique” de la concurrence et du 
zapping, le citoyen n’a ni la réa- 
lité du choix, ni la liberté d’opi- 
nions. 


Le prince charmant 


Bruxelles, mais 1982. Une der- 
nière fois, l’équipe du journal 
POUR prépare dans la fébrilité un 
hors-série à vocation explosive, 
un numéro d'adieu, une contribu- 
tion ultime posée comme un 
ultimatum puisque son but est de 
répondre à une question non 
élucidée à ce jour: derrière les 
incendiaires - qui ont bouté le feu 
aux locaux de l'hebdomadaire un 
an plus tôt -, quels sont les vrais 
commanditaires? 

Soixante pages pour rendre 
publics des faits et des éléments 
de vérité que la police n’a jamais 
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voulu et ne cherchera jamais à 
connaître; soixante pages pour 
énoncer les indices - que l'hebdo 
progressiste a fini par rassembler 
en menant ses propres investiga- 
tions -, pour prononcer des noms 


et dénoncer des renons. Pour 
quels mobiles, en effet, y a-t-il eu 
un attentat le 5 juillet 1981 au 22 
rue de la Concorde? Trois hypo- 
thèses sont avancées où l’on 
retrouve à chaque fois cette 
extrême-droïte violente que, 
pendant huit ans, POUR n'avait 
jamais cessé de combattre: afin 
d'éviter de nouvelles révélations 
tonitruantes, celle-ci n’a donc pas 
hésité à prêter ses nervis pour 
faire taire définitivement le seul 
journal radical de la presse belge. 
Mais qui a commandité? Entre les 
trois scénarios retenus, le journal 
choisit d'ouvrir son enquête avec 
La pisie rose, un article où sont 
repris certains éléments d’un 
dossier que la direction éditoriale 
tient en réserve depuis plusieurs 
mois: une série de témoignages 
“sensationnels" se rapportant tous 
à la même histoire scandaleuse. 

Or, parmi les pièces, non publiées 
in extenso à l'époque, figure par 
exemple le témoignage de Mada- 
me D., daté de juin 1981. Acca- 
blant. Celle-ci confie en effet 
« avoir participé à (des) partouzes 
organisées un vendredi sur deux (….) 
où des mineurs d'âge étaient amenés 
par le juge de la Jeunesse de Nivelles 
(...) ». S'étonnant de la présence 
d'adolescents dans pareils lieux, 
le témoin est écœuré par la ré- 
ponse qui lui est faite: « I! faut 
bien qu'ils apprennent un jour ». 
Quelques semaines plus tard, 





« deux des mineurs en question - par 


ailleurs enfants du juge - se suici- 
daient ». Fin 1979, Madame C, 
une autre habituée de ces parties 
fines, était, elle, « victime d'un acci- 
dent mortel sur la route de Zaven- 
tem, sa voiture ayant été sabotée (...) 
Depuis, les participants aux partou- 
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zes semblaient avoir peur des suites 
(qu'aurait pu occasiormer l'affaire) ». 
Les partouzes? Selon le même té- 
moin, « elles avaient lieu au Bercuit, 
à Waterloo, à la côte belge, dans la 
villa de M. Blaton, chez le docteur 
Pettens » et avaient pour hôtes 
d'honneur « des personnalités en 
vue: le juge de la Jeunesse Agnees- 
sens, le général de gendarmerie Beau- 
rir, Van den Boeynants, Mathot, 
Blaton, De Pauw, le Prince Albert, 
Vastapane ». Par ailleurs, certaines 
des personnalités fréquentant ces 
soirées « avaient un pied-à-terre rue 
Gachard à Ixelles où elles se ren- 
daient pour terminer la nuit (..) Lors 
des partouzes organisées chez Île 
docteur Peifens, les participants 
étaient conviés à signer un Livre 
d'or. Mathot ét VDB le signaient de 
leur propre nom sans recourir à des 
pseudonymes ». 


Dans un second document, on 
peut encore lire d'autres déclara- 
tions de Madame D. à propos du 
suicide des deux gosses: un des 
personnages de tout premier 
plan, cité ci-avant, « aurait rassuré 
le juge de Nivelles, lui disant de ne 
pas S'en faire tant pour la mort de 
Madame C. que pour le suicide des 
mineurs, qu'il serait couvert ». Plus 
loin, la même pièce cite un avo- 
cat, informé de tous les faits en 
question, qui tente de démontrer 
qu'« un scandale (est) inopportun 
dans les circonstances actuelles, 
parce qu'il (est) apte à déstabiliser 
l'État ». De surcroît, ajoute-t-il, « il 
est très génant que le rédacteur en 
chef du journal POUR soit au cou- 
rank de ces choses et qu'il poursuive 
son enquête ». 


Conséquemment, cet homme de 
droit propose de « faire organiser 
par un service officiel - la Sûreté de 
l'État - un cambriolage du Parquet 
de Nivelles aux fins de trouver le 
dossier ». Faut-il le préciser? L’a- 
vocat, dont sont rapportés les 
propos, est « le conseil de plusieurs 
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ires de Jean Flinker et Stefan Kanfer dans Virages 
gements sociaux) datée de décembre 93 - février 94. Extraits. 


personnes visées par POUR dans de 
récents articles dénonçant le CE- 
PIC ». 
Dernier des documents ayant 
servi à élaborer l'article La piste 
rose. On y trouve, rapportées 
ectement, les déclarations du 
commissaire de la Police judi- 
ciaire de Nivelles «chargé, en 
décembre 1979, d'une enquête con- 
cernant de graves faits de mœurs se 
déroulant dans le Brabant wallon - 
une information commandée par le 
Procureur du Roi ». 


Selon le commissaire, « l'enquête a 
tarré sur deux affaires mises en 
parallèle par la PJ (..): le suicide 
d'un adolescent et la mort de Ma- 
dame.C. qui, quelques j jours avant sa 
fin tragique, avait déclaré “craindre 
pour ses jours”. Par ailleurs, il est 
aussi fait état du fémoignage d'une 
tierce personne venant confirmer que 
"plusieurs personnes (sont) mélées à 
ces histoires de mœurs (parmi les- 
quelles) les notaires Moulin - rue 
Américaine - et Neyrinckx, ainsi 
qu'un haut gradé de la gendarmerie, 
Fernand Beaurir - ledit officier Ca 
tant) intervenu afin d'étouffer l'ai 
re ». « J'ai appris, par une nes 
tion provenant de l'Ordre des méde- 
cins, que le nombre de gens impli- 
qués dans ces partouzes était considé- 
rable; et qu'il semblait que le prince 
Albert de pre en était “partie 
prenante”. 
en tirées cette fois par le 
rédacteur en chef, Jean-Claude 
Garot, dans cette livraison ex- 
trême du magazine POUR (En- 
quête sur une droite au-dessus de 
tout soupçon, 15 juin 1982, page 9): 
« Dans la deuxième quinzaine de 
juin 1981, nous avons reçu au jour- 
nal deux coups de téléphone nous 
suppliant de ne rien écrire à ce sujet 
(...) Plus étrange encore: un avocat 
d'extrême-droite, membre du MAUE, 
me téléphona pour me dire qu'il était 
au courant de mon enquête el que 
c'était la panique au sein d'un cer- 
tain milieu politique (..) Dix jours. 
plus fard, nos locaux flambaient ». 


« Saligaud II » 


« Quant à son profil, il sera plus éco- 
nomique que social, dans la mesure 
où Albert connaît mieux les milieux 
d'affaires que le monde syndical » 
(La Libre Belgique, 3 août 1993). 
Vous voyez bien: tout ce qu'écrit 
ce journal chrétien n'est pas 
nécessairement faux. La preuve? 
Au Bercuit, il n'y avait pas de 
syndicalistes. 
N'empêche, les frasques prêtées 
aux prince de Liège illustrent 
peut-être cette part d'atavisme 
qui doit aussi s'appliquer aux 
lignages suzerains. Car il y a, 
dans ces attitudes débauchées, 
quelque chose des scandales qui 
ont défait la vie privée de Léo- 
pold IT lui aussi. 
[...] : 
* Jean Fiinker et Stefan Kanfer 
Virages / Revue critique 
des changements sociaux 
Décembre 93 - Février 94 
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La “nouvelle démocratie" 


d'être ensemb 





L'un des paradoxes majeurs de la société dans laquelle nous vivons 
consiste dans le fait que cette société tente de se définir comme démocratique 
alors que le moteur qui l’anime, l’économie, est tout sauf démocratique. 


n effet, rien n'est 
moins démocratique 
que la vie d’une en- 
treprise, que ce soit 
dans ses rapports avec ses con- 
currents ou avec son personnel. 


La nature anti-démocratique de la 
libre entreprise correspond à une 
certaine mentalité et cette menta- 
lité est inscrite dans la loi. Ainsi, 
devant le cas d’une entreprise qui 
annonçait 270 fonctions de direc- 
tion sur 800 travailleurs (33%), le 
tribunal a considéré qu'admettre 
un tel nombre de personnes ayant 
chacune pouvoir de décider et 
d'engager l'employeur, c'était 
admettre une petite république (Re- 
vue de droit social n°1, Larcier 
1987). 

La bourgeoisie, en tant qu'elle est 
bourgeoise, c'est-à-dire politique, 
est pour la démocratie. En tant 
qu'elle est capitaliste, elle est 





nomie pose l’éternelle question de 
la nature de la nation, de l’espace 
public et de la société civile: quel- 
le est la nature de la démocratie 
bourgeoise? Ces espaces sont-ils 
les lieux d'une confrontation 
rationnelle entre une légitime 
variété des opinions ou sont-ils 
les lieux d’une secrète domina- 
tion? 

Deux siècles de cette antinomie 
ont amené la bourgeoisie à nous 
reconnaître certains droits, mais 
ils ont aussi entraîné le capitalis- 
me, par l'exploitation, la colonisa- 
tion et la guerre, à être la cause 
du malheur ou de la mort de 
millions de personnes. Sans ou- 
blier qu'il est en train de polluer 
irrémédiablement notre planète. 
Cela devrait nous amener à nous 
interroger, non seulement sur la 
nature du rapport des capitalistes 
à l'humanité, mais aussi sur leur 
simple respect d'eux-mêmes, sur 
le bon sens des hommes politi- 
ques qui nous dirigent et, plus 
généralement, sur notre propre 
bon sens, à nous, qui acceptons 
cela sans même un éclat de rire. 


Contre-révolution 
néolibérale 


La deuxième guerre mondiale et 
la compromission du capitalisme 
avec les différents totalitarismes — 
compromission qui était dans 
l'ordre des choses, mais qui révé- 
lait trop visiblement la nature du 
système — amena ali consensus 
social de la Libération. Il fallait se 
refaire une crédibilité démocrati- 
que. Au lieu de s'abandonner à la 


gestion brutale du libéralisme 
économique, les sociétés occiden- 
tales tentèrent de planifier la 
gestion des contradictions 
sociales. Pas tant en réglementant 
les activités économiques, maisen 
encadrant les salariés et en les 
intégrant au système comme 
l'avaient fait les bolcheviks en 
URSS, les fascistes en Italie ou les 
nazis en Allemagne. La pesanteur 
aliénante de cet ouvriérisme 
d'État mena directement aux 
mouvements des années 60: les 
gens voulaient vivre sans entraves, 
ils ne voulaient plus perdre leur vie 
à la gagner. 

Les luttes de libération nationale 
des anciennes colonies, le 
mouvement mondial des étu- 
diants contre les guerres colonia- 





les, la grève générale française, le 
mai rampant italien, le mouvement 
de libération des femmes, la 
culture peace and love, la critique 
de la vie quotidienne... donnèrent 
au capitalisme la plus grande 
frayeur de son existence. Ces 
mouvements furent considérés 
par les dirigeants du monde 
comme une rupture du consensus 
de l'après-guerre. Cela les 
entraîna à décréter une contre- 
révolution globale dont les nouvel- 
les technologies (informatique 
miniaturisée, chimie, stratégies 
financières.) fournirent les 
armes, et la crise pétrolière de 
1973, le prétexte. 

Depuis 25 ans le capitalisme et 
ses représentants politiques d 

toutes tendances ont déclaré la 


guerre à l'humanité en décons- 
truisant systématiquement les 
instruments garantissant la paix 
sociale. En dépit de bénéfices 
insolents, on a déstabilisé la sécu- 
rité de l'emploi en favorisant sys- 
tématiquement l’utilisation de la 
main-d'œuvre la moins coûteuse: 
démantèlement de l'industrie 
textile, des mines de charbon, de 
ce qui restait de la petite agricul- 
ture, de la pêche, dela sidérurgie, 
de la métallurgie, des services 
publics en commençant par les 
chemins de fer, l'aviation, l’ensei- 
gnement et, maintenant, l'admi- 
nistration... sans que s'ensuive un 
progrès social pour les travail- 
leurs des pays du tiers-monde. 

Tous les acquis ouvriers et "ou- 
vriéristes", qui ont contribué à un 


développement inimaginable du 
capitalisme: industries de la san- 
té, des transports, des loisirs et de 
la culture, consommation de mas- 
se. sont attaqués. Ainsi la contre- 
révolution néo-libérale ne se pré- 
sente pas seulement comme une 
contre-révoluftion sociale, mais 
comme une destruction d’anciens 
secteurs capitalistes et la destruc- 
tion des nouveaux secteurs qui 
s'étaient développés à la faveur 
de l'intégration des travailleurs. 
Avec les emplois qui disparais- 
sent, disparaissent des pans en- 
tiers de l'industrie et du commer- 
ce, et disparaissent aussi des pans 
entiers d’une population qui 
constituait un support politique 
non négligeable de l'idéologie 
dominante. Si bien que l’on n'a 
plus le sentiment d'être dans une 
société capitaliste dirigée par des 
individus égoïstes, mais entrepre- 
nants — les nouilles "Molles", de 
Père en Fils, depuis 1837 -, mais 
dans un monde de maffieux et de 
racketteurs. 


Les frémissements 
de la nouvelle 
démocratie 
Face à ce capitalisme sans 
capitalistes (et sans travailleurs), 
face à ce capitalisme à visage 
inhumain, l'humanité est restée 
pétrifiée, acceptant la théorie de 
la crise économique, sans 
comprendre qu'il s'agissait d'une 
contre-révolution de nature 
idéologique, un règlement de 
compte. La soumission de la 
social-démocratie à la pensée 
unique traduit parfaitement le 
désarroi actuel Pourtant, face à 
l'idéologie néo-libérale, du 
Chiapas aux grévistes français de 
décembre 1995, des enseignants 
belges du printemps 1996 à la 
moindre association locale qui 
lutte contre la misère, une 
nouvelle pensée commence à se 

murmurer: la démocratie. 

Dans ce dossier, Alternative Li- 
bertaire se fait l'écho de quelques 
tentatives de démocratie nouvelle: 
une tentative urbaïne à Toulouse, 
une tenfative associative avec AC 
Maubeuge (Agir contre le chômage et 
les exclusions), un témoignage sur 
le fonctionnement des Comités 
Chiapas en Europe, une tentative 
de démocratie au travail à Athèe- 
nes. Et si l’un de nos collabora- 
teurs avait été plus dynamique, 
nous vous aurions aussi entretenu 
de la plate-forme du Café politique 
de la chaussée d’Ixelles 
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De ces différentes expériences se 
dessinent des lignes convergen- 
tes: le refus de l'esprit sectaire 
initié par les partis, l'acceptation 
du pluralisme comme fait hu- 
main, le désir de se comprendre, 
le droit d'être écouté, le refus du 
leaderisme, le désir, sinon d’écar- 
ter les rapports de pouvoir, au 
moins de les contrôler, etc. Une 
nouvelle société civile est en train 
de se constituer. 

Ainsi c'est un esprit rationnel, 
pour autant que la vie sociale 
puisse prétendre à la rationalité, 
basé sur la recherche de la plus 
grande transparence dans l’échan- 
ge, qui tente de se mettre en pla- 
ce. 


Il est difficile, et peut-être non 
souhaitable, de trop définir la 
démocratie, par contre, il est 
possible et souhaitable d'essayer 
de définir ce qui s'oppose à elle. 
Sans s'en rendre compte ces diffé- 
rentes tentatives sont en train de 
construire un instrument permet- 
tant de mesurer la qualité démo- 
cratique dans les différentes for- 
mes d'organisation humaine. 
Elles tentent d'appliquer à la vie 
politique et sociale des normes 
d'évaluation telles qu'on peut les 
appliquer dans la recherche uni- 
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réalité vécue. 


démocratie. 


au néo-libéralisme mondial. 


à vendre pour (sur)vivre. 


Le château 
de la démocratie 


Nous devons en grande partie l’idée 
de ce dossier aux Compagnons du Partage, 
à leur lutte et aux rencontres 

pluralistes que cette lutte a autorisées. 
Ce qui nous a d’abord frappés ce sont les difficultés qu'ils ont 
rencontrées pour sensibiliser les sans-abri à leur propre intérêt. 
On a souvent tendance à imaginer que la solidarité va de soi, 
| surtout lorsqu'on est dans une situation extrême. En réalité c’est le 
| contraire qui se passe, plus on est dans la misère et plus règne le 


À l'opposé de la difficulté d'organiser la solidarité des sans-abri, ce 
qui nous a frappés c'est la solidarité au sein des Compagnons. Ils 
n'étaient pas ensemble pour mettre en valeur une idéologie, comme | 
c'est le cas dans les partis ou les petites organisations, mais pour 
| défendre leur appartenance à l'humanité. Il y avait dans leur lutte 
| une qualité humaine qui seule peut donner un sens à l'existence et | 

| 


Nous nous sommes rendu compte, lors des Rencontres internationales 
contre la misère sociale qui se sont tenues au Château de la Solitude 
début mars, que la qualité de la manière d’être ensemble semblait 
être une exigence pour beaucoup de ceux qui étaient engagés dans 
des luttes qui n'avaient pas pour but de faire triompher une 
idéologie, mais d'imposer et de faire respecter leur humanité, La | 
manière dont nous nous organisons pour vivre ou pour lutter peut 
| déjà être une richesse. C'est lors de ces rencontres que nous avons 
pris conscience qu'une chose qui n’était qu'une intuition, un rêve 
utopique ou une activité expérimentale, était en train de devenir une 


Face à une démocratie officielle que la tourmente sociale fait 
apparaître comme une forme sans contenu et comme un moyen de 
dépouiller les faibles, des gens, dans les quartiers, dans les villes, 
dans leurs luttes pour survivre, sont en train de réinventer la 


Il est difficile de savoir quelle est l'ampleur de ce phénomène, mais 
il à suffi que nous en prenions conscience pour que nous aperce- 
vions, autour de nous, d’autres signes de ce réveil, que ce soit au 
travers des Compagnons du Partage, dans certains comités de lutte 
contre le chômage, dans les comités de solidarité avec le Chiapas, 
dans des débats entre libertaires, dans la presse alternative... des 
signes que nous n'avions pas su lire comme tels. 

| Chacun d’entre nous doit prendre conscience de ce phénomène, y 
être attentif et y participer, car c'est certainement dans la qualité de 
nos rencontres et dans nôtre capacité à nous organiser en nous | 
émancipant de nos préjugés idéologiques que nous trouverons des | 
solutions à nos problèmes et que nous parviendrons à nous opposer 


| Des pauvres sont en train de découvrir dans leurs luttes une 
| dimension de tolérance à laquelle ne nous avaient pas habitués les 
| anciennes formes d'organisations catholiques, socialistes, communis- 
tes. une tolérance qui n’a jamais effleuré la pensée des capitalistes 
qui sont tellement certains de représenter l'intérêt universel et qui, 
par l'intermédiaire des dirigeants politiques, s'apprêtent une 
nouvelle fois à nous livrer à l'univers concentrationnaire, que ce soit 
par leur politique contre les immigrés ou par l’aggravation des 
conditions de vie de celles et ceux qui n’ont que leur force de travail 


versitaire. On pourrait ainsi éta- 
blir des critères d'analyse et de 
jugement qui permettraient de 
mesurer la réalité démocratique 
d'un parti, d'un syndicat, d'une 
entreprise, d’une association... de 
la même manière que l'on peut 
juger de la validité d'une expé- 
rience de laboratoire. La langue 
de bois et les manipulations sont 
traquées et dénoncées. 


Un instrument 
de mesure 
de la qualité 
démocratique 


Les institutions d'un État, les 
statuts d'un parti ou d'une 
association ne sont pas des 
instruments suffisants pour 
évaluer leur qualité démocrati- 
que, surtout lorsque ces institu- 
tions et ces statuts ne prévoient 
pas de discussion permanente sur 
le bien-fondé de leur existence. 
Pour mesurer la qualité démocra- 
tique d’un ensemble humain il 
faut aussi tenir compte de la 
capacité de cet ensemble à 
aborder une plus ou moins 
grande quantité de sujets de 
discussion; de l'honnêteté de la 











































| à des mots comme démocratie ou solidarité, bref un sens à des valeurs 
qui sont aujourd’hui menacées comme elles ne l'avaient jamais été | 
| 
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méthode utilisée pour aborder ces 
sujets; de la faculté de cet 
ensemble à accepter la discussion 
sur sa structure organisationnelle. 
Il faut aussi observer de quelle 
manière l'organisation délègue les 
responsabilités et à qui. Les sujets 
qu'une organisation se refuse à 
aborder révèlent sa structure 
autoritaire, ses préjugés, ses 
objectifs privés et délimitent assez 
précisément les méthodes par 
lesquelles elle manipule ses 
membres. 

De ce point de vue ïil est déjà 
possible de dire que l’entreprise 
est la forme d'organisation hu- 
maine la moins démocratique que 
l'on puisse imaginer puisqu'elle 
ne tolère qu'un seul sujet de dis- 
cussion — sous une forme hiérar- 
chique et autoritaire — elle-même 
et sa propre finalité. Elle ne tolère 
aucune question sur son mode 
d'organisation qui est sa part 
privée, le lieu secret de sa domi- 
Les syndicats, qui sont le pendant 
symétrique des entreprises, ne 
tolèrent que quelques sujets de 
discussion: les salaires, les condi- 
tions d'hygiène, les conditions de 
sécurité... La dimension culturelle 
par laquelle les syndicats affir- 
maient leur idéologie dans les 
années 50-60 est aujourd’hui 
inexistante. Dans le syndicat, 
comme dans l’entreprise, la ma- 
nière dont les gens sont ensemble 
sur le lieu de travail et dans le 
syndicat est un sujet tabou. C'est 
parce que le syndicat - de la 
même manière que l'entreprise 
est la part privée des actionnaires 
— est la part privée des technocra- 
tes qui s'imposent à la bonne 
volonté de la base. Ce n’est pas 
pour rien s’il a fallu attendre 
deux siècles pour que soit posée 
une question aussi grave que celle 
du harcèlement sexuel dans l’en- 
treprise. 

En ce qui concerne les partis 
politiques, on a le sentiment 
qu'ils ne livrent pas au débat 
public le centre de leur doctrine, 
que jamais ils n’acceptent de 
soumettre cette doctrine à la criti- 
que des citoyens et au pluralisme 
de la pensée. C'est cette incapa- 
cité des partis à se livrer intégra- 
lement à la critique des citoyens 
qui fait que les débats politiques 
auxquels ils nous font assister ont 
quelque chose de profondément 
faux et que nous restons avec 
l'impression que l’on ne va jamais 
au fond des problèmes. 

Dès lors ce qu'ils appellent plura- 
lisme ne consiste pas dans la li- 
berté du débat politique, mais 
dans le simple fait qu'ils laissent 
leurs divers sectarismes se cô- 
toyer au sein du même Parle- 
ment. À partir de cette attitude, 
nous pouvons penser que leurs 
convictions particulières reposent 
sur un noyau de pensée irration- 
nel qui a pour base, sinon le men- 
songe, tout au moins un certain 
égoïsme. C'est la raison pour 
laquelle ils ne souhaitent pas un 
débat sur la nature de leur orga- 
nisation et de leurs convictions. 
lis ne veulent pas prendre le 
risque de faire apparaître l'égois- 
me privé de leurs buts qu'ils 
cachent sous le nom de l'intérêt 
général. 

Avec le chômage, la misère et 
l'absence de perspectives, une 
telle attitude devient insupporta- 
ble, car il devient visible que c'est 
dans la partie cachée des institu- 
tions et des organisations, celle 
qui se trouve au service de leurs 
buts privés, que se trouve le se- 
cret de notre misère. 

Alors que la logique de la solida- 
rité nationale voudrait que les 
banquiers et les employeurs na- 
tionaux privilégient l'emploi de 
leurs concitoyens, ils préfèrent 
installer leurs capitaux et leurs 
nouvelles entreprises dans les 


pays de l'Est ou en Asie, où le 
prix du travail est plus favorable; 
ce qui revient à avouer qu'ils 
n'ont rien à faire de la solidarité 
vis-à-vis de leurs concitoyens. 
Leur nation n'est qu'une idéolo- 
gie qui cache leur domination 
hégémonique. 

Alors que la logique de la solida- 
rité des salariés voudrait que les 
syndicats unissent les luttes loca- 
les, nationales, européennes... 
pour s'opposer au néo-libéralis- 
me, ils s'évertuent à distinguer la 
lutte des enseignants de celle des 
salariés de Sabena, celle des sala- 
riés de la SNCB de celle des sidé- 
rurgistes et des métallurgistes… 
alors que toutes ces luttes ont la 
même cause: la politique néo- 
libérale et la mondialisation. 
Alors que le socialisme avait été 
conçu, au XIXème siècle, comme 
une forme de solidarité contre le 
libéralisme économique de l'épo- 
que, aujourd’hui ce sont les car- 
riéristes de la social-démocratie 
qui participent aux licenciements. 
Leurs préoccupations électoralis- 
tes leurs interdisent de pratiquer 
la libre pensée et ils s’épuisent à 
protéger les mercenaires qui ali- 
mentent les caisses du parti par 
des moyens inavouables. 

Ces différentes compromissions 
n'ont qu'un seul but: préserver 
des pouvoirs et des privilèges 
particuliers. Dans de telles condi- 
tions, l'actuelle démocratie n'est 
plus que le mensonge qui unit les 
banquiers, les patrons et les partis 
politiques dans la mise en place 
du nouvel ordre mondial. 


Le pluralisme 
comme dimension 
de la vie sociale 


Des gens qui, il y a 25 ans, 
auraient adhéré aux différentes 
idéologies à la mode trotskisme, 
maoïsme.. se revendiquent 
aujourd’hui du pluralisme et 
refusent que leur association ne 
soit monopolisée ou divisée par 
des convictions dont les tendan- 
ces hégémoniques copient celles 
de la société en place. Cette 
exigence du pluralisme comme 
expression de la qualité humaine 
révèle la fonction des partis et des 
groupuscules: être le dernier 
rempart de protection contre la 
constitution d’une société civile 
ouverte. Des gens ne veulent plus 
que l'émancipation, qu'ils 
s’octroient par l'acte volontaire et 
individuel de s'organiser libre- 
ment, soit accaparée et subtilisée 
par des manipulateurs. 

Au travers de leurs revendica- 
tions, au delà de ces revendica- 
tions, des gens commencent à 
accorder de plus en plus d’impor- 
tance à la manière dont ils sont 
ensemble dans leurs luttes. Si 
bien que la qualité de l'êfre ensem- 
ble devient elle-même une reven- 
dication. Lutter pour faire aboutir 
ses revendications devient aussi 
un art d'être ensemble. 

Si l'on peut dire que le capita- 
lisme et le socialisme sont, dans 
leur existence profonde, une 
manière d'organiser les gens pour 
réaliser des buts privés, on peut 
dire également que s'organiser 
d'une manière différente, c’est 
déjà une tentative pour les dis- 
soudre. Ainsi l'on peut dire que 
la manière dont nous nous orga- 
nisons pour faire aboutir nos 
revendications est aussi impor- 
tante que ces revendications. S'il 
n'y a pas d'humanité dans nos 
luttes, s'il n'y a pas d'humanité 
dans nos manières de nous orga- 
niser, il n'y en aura nulle part 
ailleurs. C'est ce que disaient les 
Compagnons du Partage dans leur 
combat pour obtenir le minimex 
de rue: « Nous nous battons pour 
nos droits, pour notre dignité, pour 
notre humanité ». 


Si nos revendications — et nous ne 
revendiquons que parce que nous 
sommes humains - sont vidées de 
leur substance humaine, de leur 
dimension de solidarité, pour être 
mise au service de l’économie ou 
d'un parti, sinous sommes déter- 
minés par une organisation sur 
laquelle nous n'avons pas de 
pouvoir, nous ne sommes plus 
humains, nous sommes des ani- 
maux domestiques. 

I! n’est plus tolérable que l’on use 
du suffrage universel pour élire 
des politiciens qui font tous cam- 
pagne contre le chômage, l'exclu- 
sion et la fracture sociale et qui, le 
lendemain même de leur élection, 
se mettent au service du néo- 
libéralisme, des organisations 
économiques internationales, et 
combattent leurs électeurs. 

Alors que l’achat de la moindre 
boite d’allumettes est un contrat 
qui lie le vendeur et l'acheteur, il 
n'est pas acceptable que le suf- 
frage universel — que l'on pré- 
sente comme l'acte le plus solen- 
nel de notre vie démocratique - 
ne crée pas un lien d'obligation 
de l'élu vis-à-vis des électeurs. 
Tant que le suffrage universel 
n'aura pas la force d’un contrat 
qui lie l'élu aux citoyens, le suf- 
frage universel ne sera qu'une 
farce. On nous affirme que le 
pouvoir des gouvernements 
émane du libre consentement des 
gouvernés. Mais le libre consente- 
ment n'est pas fondé s’il n’est pas 
équilibré par le libre refus de 
consentir. Si nous voulons fonder 
la démocratie, nous devons obte- 
nir le droit au libre refus de con- 
sentir. 


La question 

du XXIème siècle 
Ce qui est remarquable, dans ces 
nouvelles expériences, c'est que 
pour la première fois depuis 
longtemps des initiatives sociales 
ne se contentent pas seulement 
d'exprimer un désir, mais 
proposent aussi une méthode qui 
permet non seulement de 
mesurer la qualité du fonctionne- 
ment chez les autres, mais aussi 
chez soi. Les gens ne revendi- 
quent pas seulement la démocra- 
tie, ils la fondent, ils la fondent en 
eux-mêmes. 


Dans un article paru dans Le 
Monde Diplomatique de janvier 96 
et concernant la grève des fonc- 
tionnaires français du mois de 
décembre 95 l'écrivain anglais 
John Berger écrivait: « La tragédie 
(des grévistes français) c'est que 
ces millions de gens sont seuls, en ce 
sens que personne ne les représente 
dans le cercle fermé où se prennent 
les décisions globales, et que person- 
ne, nulle part, ne peut dire en quoi 
consisterait la résistance aux opéra- 
tions globales des marchés. Ni com- 
ment partager à la fois les énormes 
sacrifices qu'un tel combat entraîne- 
rait, et la dignité nouvelle qu'elle ne 
manguerait pas de conférer ». 

Il semble que, si l'on y regarde de 
plus près, les choses sont en train 
de changer: là manière dont nous 
nous organisons ou dont on nous 
organise, dans les partis, les syn- 
dicats, les entreprises, dans nos 
loisirs, devant la télé. est peut- 
être en train de devenir la ques- 
tion la plus importante de cette 
fin de Xxème siècle et du XXIème 
siècle. 

L’accélération de la contre-révolu- 
tion libérale est telle que chaque 
matin nous nous réveillons avec 
le sentiment que la situation est 
pire que la veille. Espérons que le 
phénomènenéo-démocratique va, 
à partir de maintenant, bénéficier 
de la même accélération et que 
chaque matin nous allons nous 
réveiller avec le sentiment que les 
choses vont mieux qu'hier. 


* Alternative Libertaire 
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Les droits de l'homme, 
la démocratie 
et l'instant” de 
l'émancipation politique 


es Droits de l'homme tels qu'ils ont été énoncés en 1789 
expriment surtout les préjugés de la bourgeoisie car ils n’ont 
pas retenu les droits sociaux et économiques — (droit au 
travail, taux des salaires, droit à l'éducation, à la santé...) 
qui furent exprimés par le peuple lors de la préparation des États- 
Généraux — comme méritant d'être inscrits dans la loi. L'esprit libéral 
voulait que l'activité humaine soit une marchandise comme une autre, 
offerte à la spéculation du marché, à l’économie ou au gaspillage. 
Si la Révolution de 1789 a défini l'universalité des Droits de l'homme, 
cette universalité est essentiellement celle des bourgeoisies capitalistes 
et non capitalistes (la liberté de propriété et les libertés individuelles). 
Pourtant, dans la mesure ou les droits économiques et sociaux des 
salariés ne furent pas inscrits dans le droit positif et que les salariés 
furent maintenus dans un no man's land politique et social, à chaque 
fois qu'ils tentèrent d'affirmer leurs droits, 1789, 1793, 1848, 1871, ils 
le firent d'une manière nécessairement politique puisqu'ils étaient en 
situation de non-droit. 
Le fait que les droits économiques et sociaux aient fini par être reconnus 
(d'une manière toute théorique) par la Déclaration de 1948, ne 
représente nullement un progrès pour les libertés mais un recul. Car ces 
droits qui, en leur temps, exprimèrent la tentative d'une avancée 
politique, se trouvèrent officiellement repoussés dans la sphère 
économique. Les luttes des salariés se trouvèrent dépolitisées. 
En identifiant l'activité humaine et le marché — lieu où s'accomplit la 
vente et l'achat de la force de travail — et en reconnaissant le marché 
comme un lieu acceptable pour l'application des droits de l'homme, la 
Déclaration de 1948 ne faisait que reprendre à son compte la conception 
stalinienne de “l'homme le capital, le plus précieux”; elle ne faisait ainsi 
que réduire les libertés politiques aux simples libertés économiques. 
Les revendications sociales et économiques, avec leur dimension d'éman- 
cipation politique, furent instrumentalisées et déshumanisées par 
l'identification des libertés politiques aux libertés économiques, au lieu 
que ce soit l'inverse. Ainsi s'institua une hiérarchie hégémonique impli- 
quant la subordination du politique à l'économique. La triple représen- 
tation par l'employeur, par le syndicat et par les partis politiques 
constituant maintenant l'univers clos et collectiviste du salariat. 
Si la qualité politique qui était contenue dans les revendications 
économiques et sociales a pu échapper à ceux qui en étaient les porteurs 
et si ces revendications sont devenues un simple cordon sanitaire que 
l'on dispose autour de l'exclusion, c'est parce que cette qualité politique 
s'est réfugiée dans un autre lieu: dans les états- majors des partis et des 
syndicats, dans la sphère de la bourgeoisie et de la bureaucratie qui 
interdisent toute discussion sur l'organisation et sur l'ordre du monde. 
Cet exil officiel des libertés politiques des salariés correspond à l'instru- 
mentalisation de leur humanité et à la reconnaissance de la social-démo- 
cratie et de ses sous-produits léninistes comme représentants exclusifs 
des intérêts de ces salariés. 


Le drame du Xxème siècle consiste dans la condamnation par les so- 
ciaux-démocrates et les léninistes du moment politique de l'émancipa- 
tion qu'ils se réservent pour leur parti. Alors qu'il s'agissait d'aider la 
liberté politique à s'aufonomiser et à se libérer de l'ordre économique, 
cette stratégie bureaucratique fui lourde de conséquences. 

L'aspiration du socialisme, de la social-démocratie au PTB, serait que les 
ouvriers passent directement de l'état de salariés pour le capital à 
l'état de salariés pour le parti en faisant l'économie du moment de 
l'émancipation politique. Pour les socialistes, notre état de subordination 
à l'économie est la forme définitive de notre rapport au monde, tout ce 
que l'on peut faire pour cette classe servile, c'est améliorer son salaire et 
ses conditions de travail. Au travers des luttes ouvrières ceux qui se 
sont politiquement émancipés, ce sont les bourgeois non capitalistes qui 
ont trouvé dans nos suffrages le moyen d'accéder au pouvoir. 

Roland Barthes faisait remarquer, en 1956, dans Mythologies que: 
« L'alliance politique de la bourgeoisie et de la petite-bourgeoïisie décide 
depuis plus d'un siècle de l'histoire de la France: elle a rarement été 
rompue, et chaque fois sans lendemain (1848, 1871, 1936). Cette 
alliance s'épaissit avec le temps, elle devient peu à peu symbiose... ». 
Ce qui était vrai en France en 1956 est encore plus vrai aujourd'hui 
dans tout le monde occidental. Toute la question qui se pose à un 
mouvement d'émancipation européen concerne en grande partie 
l'attitude de la bourgeoisie non capitaliste dans son rapport au pouvoir 
politique et à la démocratie. Soit, comme Spitaels ef Di Rupo, se rap- 
procher toujours plus du libéralisme, soit, comme Moureaux, revenir à 
une idéologie socialiste dure, soit, enfin, devenir sincèrement démocrates 
en pratiquant au sein du parti la libre pensée et le libre examen. 
L'émancipation des salariés n'a aucun sens en dehors de la revendica- 
tion démocratique et de l'émancipation politique, même pas dans le 
cadre du socialisme dont la conception démocratique qui instrumentalise 
l'humanité des salariés est encore plus formelle que la démocratie bour- 
geoise; l'émancipation des salariés n'a aucun sens en dehors de la 
reconnaissance des libertés individuelles des salariés dans l'entreprise, 
dans les syndicats, dans les partis politiques et dans la société civile. 


* Yves Le Manach 
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AGIR CONTRE LE CHÔMAGE... 


La nouvelle 
démocratie 
dans la rue... 


Intervention de Marie-Luce, d’AC Maubeuge 
(Agir contre le chômage et les exclusions), 
lors des Rencontres internationales 
contre la misère sociale des 2 et 3 mars 1996 
au Château de la Solitude à Bruxelles. 


C Maubeuge a démarré 
suite à la marche des 
chômeurs de mai 1994. 
La marche est passée 
près de chez moi et ça a fait boule de 
neige. Suite à cette rencontre à Paris, 
où nous étions 40.000, en rentrant 
chez nous, nous avons créé notre 
association locale AC Maubeuge 
(Agir ensemble contre le chômage et 
les exclusions). Nous étions un bon 
noyau. Je crois que nous étions 6 ou 
7 à avoir marché de Maubeuge à 
Paris. L'effet boule de neige conti- 
nue, même si c’est très variable selon 
les lieux. Chez nous, parmis les 
responsables de l'association, äl n’y a 
que des chômeurs. Nous voulons 
changer complètement de logique par 
rapport à la société, parce que s’il est 
facile de dire « C’est une autre logi- 
que », entre le dire et le faire, il y a 
un sacré boulot. 


Être efficace, 
ça veut dire quoi? 


Mais cette logique est déjà en nous et 
je résume en disant que depuis que 
nous sommes en train de le faire, 
depuis un an et demi, nous avons 
complètement changé notre manière 
de fonctionner dans notre propre 
association. Avant, nous NOUS SOM- 
mes rendu compte que nous faisions 


la même chose que dans la société, 
c'est-à-dire que dans le groupe, il y 
avait un président, un trésorier qui 
décidaient de tout Sans vouloir 
juger, il faut essayer de comprendre. 
Le changement commence par là. 
Beaucoup de gens se démobilisaient 
et partaient, en fait nous reprodui- 
sions la société où ce sont toujours 
les mêmes qui décident et qui ont 
bien du mal à faire confiance aux 
autres parce qu’ils veulent être effi- 
caces. Mais efficace ça veut dire 
quoi? 

Donc nous faisons tout un travail, en 
ce moment (c'est un travail de four- 
mis), sur changer nos comportements 
pour changer le monde. Pour cela il 
faut d'abord se changer soi-même, 
chacun. 

La meilleure association, celle qui 
paraît la plus belle au départ, peu 
devenir la plus pourrie par la suite, 
très vite, par nous-mêmes. Alors 
nous avons un travail à faire sur nous 
parce que nous sommes conditionnés 
par toute une société, par toute une 
éducation que nous avons reçue et 
qui fait que nous reproduisons les 
exclusions: nous avions du mal à 
nous écouter les uns les autres, nous 
retrouvions tous les aspècts du pou- 
voir. Et personne n’en réchappe. 

À propos du mot pouvoir, voilà ce 
que nous avons fait. 





Je crois que c’est la base 


qui fait la tête... 
on a les responsables 
qu'on mérite. 





Au bout d'un an, à AC Maubeuge, 
nous avons failli nous casser la gueu- 
le à cause de ça. Il y en a beaucoup 
qui n'y croyaient plus et qui foutaient 
le camp. Ceux qui étaient le plus 
dans la merde partaient les premiers 
et nous nous sommes dit que ça 
n’allait pas. Faire des beaux discours 
c’est facile, mais. Alors nous nous 
sommes arrêtés là. Nous avons fait le 
point et nous avons rédigé uné 
charte, en sachant que nous l’élabo- 
rions ensemble, avec tous ceux qui 
partaient. Je voudrais dire ici qu’il y 
a eu des freins qui sont apparus par 
l'existence même de la structure que 
nous avions créée, des freins qui 
écrasent les gens et qui les empé- 
chent de continuer. 

Ce qui m’a permis de garder le lien 
avec ces gens c'est que tous les ven- 
dredi, toutes les semaines, tout dou- 
cement, l'air de rien, je descendais 
dans la rue, dans la ville à côté de 
chez moi (maintenant ça fait trois ans 
que ça dure), nous mettions une 
table, un thermos de café, des tasses, 
un cahier et des crayons... et il y a eu 
une familiarité qui s'est créée. Et 
tous ceux qui ne se retrouvaiént pas 
dans la structure se retrouvaient dans 
la rue parce qu’ils savaient que nous 
étions là. Ça a fait boule de neige. 
Maintenant nous le faisons un peu 
partout dans le secteur, pas unique- 
ment à l'ANPE ou aux ASSEDIC, 
qui sont des ghettos de plus, nous le 
faisons Fà, mais pas que là, nous le 
faisons là où toute les classes 
sociales se rencontrent sans forcé- 
ment le vouloir, par exemple les 
marchés et les gares. 

Ce cahier, ce thermos de café, toutes 
les semaines, je les apportais et peu à 
peu nous devenions un petit groupe. 
C’est grâce à ça, en fait, que nous 
avons pu garder le contact avec ceux 
qui foutaient le camp en silence. 
Alors nous avons fait le grand écart: 
un pied dans la rue et un pied dans la 
structure, C'est ce qu'il y a de plus 
dur, parce qu'on a toujours tendance 
à fermer les portes d'un côté ou de 
l'autre. 


Changer de mentalité 


Le bilan, au bout d’un an et demi, est 
très riche. Nous avons complètement 
reconstruit notre fonctionnement dans 
notre structure. Le président a du 
démissionner parce qu'il sentait que 
la base commençait à changer. Je 
pense qu’il aurait pu rester, mais il 
aurait fallu qu’il change au fond de 
lui-même, c'était peut-être trop dur 
pour lui, donc il est parti. Avec les 
gens qui sont restés, grâce à la rue, 
nous avons créé une bonne base — je 
crois que c’est la base qui fait la tête, 
on a le président qu’on mérite, on a 
les responsables qu’on mérite, aussi 
bien au niveau d'un État qu’au ni- 
veau d’une association, pour moi 
l'infiniment petit et l’infiniment 
grand se retrouvent. Même si c’est un 
travail de fourmis, ce qu’il faut faire 
c’est d’abord un travail d'éducation 
et de changement de mentalité en 
nous. Et alors, entre les gars de la 
rue, entre les gens de toutes condi- 
tions (et moi aussi) nos relations ne 
sont plus pareilles. Les gens ont 
voulu que l'association soit Îleur 
affaire. C'est alors nous avons décidé 
d'élaborer une charte, à partir de 
cette expérience d’un an, où nous 
avons redéfini ensemble ce qu'était 
un président, une trésorière, une 
secrétaire, des trucs cons comme ça... 
Mais ça à tout changé, 1l n’y a pas eu 
d'élection comme d’habitude. Ça 
veut dire qu'il n’y a pas eu des gens 
qui se sont présentés. Cela parce que 
nous nous sommes demandés quel 
était notre rapport au pouvoir. Âu 
bout d'un an d'expérience, nous 
avons eu le temps de nous connaître 
les uns les autres. Ce sont des détails, 
je ne sais pas si cela vous embête, 
mais pour nous c’est la base, ce sont 
les fondations. Actuellement nous en 
sommes là, ce sont des fondations 
pour pouvoir tenir bon contre toutes 
les tempêtes qui se préparent et qui 
commencent. Donc c'est une éduca- 
tion des gens, de nous mêmes. 

Cette charte n’est pas triste. Nous 
avons redéfini comment nous voyons 
le rôle de chacun, pas uniquement le 
rôle du président et du trésorier, mais 
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le rôle de tous. Suite à cela, deux 
mois plus tard, nous avons organiser 
des élections à bulletins secrets. Et 
alors ce fut une grande surprise parce 
que des gens qu’on ne voyait pas, qui 
étaient dans l'ombre, se sont retrou- 


vés subitement à la tête. Et ils ne 


cherchaient pas à l'être. C’était peut 
être les plus humbles justement, mais 
qui faisaient du travail sur le terrain. 
Et ceux qu’on voyait beaucoup, ils se 
retrouvent maintenant au même titre 


que tout le monde. Mais c'était très 
bien. Je veux dire que se sont les 
gens qui ont voté par eux-mêmes et 
ça a tout changé. Je dirais que c’est 
une autre logique. 


Libres comme le vent 


Donc ça a commencé par là. Actuel- 
lement nous nous sentons libres 
comme le vent. Nous avons l’impres- 
sion que les choses commencent à 





COURRIER 


Comment devenir 
un bon dirigeant politique 
en dix leçons. 


La méthode Assimil-vite-la-politique nous permet 
de publier en exclusivité quelques extraits de sa méthode 
éprouvée pour devenir un dirigeant politique puissant. 
Ceci donne des résultats efficaces pour un investissement 
raisonnable. Nous vous la conseillons donc. 


Être un homme blanc "occidental" de sexe mâle est une 
condition favorable sous nos climats. L'instruction et la culture 
peuvent être moyennes, l’habileté politique n’est pas liée aux 
diplômes ni à la sagesse ou au fait d’être cultivé. On peut com- 
mencer jeune, mais la moyenne la plus courante est de 35 à 60 ans. 

2. I est indispensable d'avoir une structure organisationnelle stable où 
l'importance numérique des troupes peut être une donnée importante. La durée 
de l’organisation est un soi un enjeu de taille. 

3. Il sait faire fonctionner et utiliser les mythes d’origine ou l'avenir, la 
puissance et la valorisation. Il remplace aisément le prêtre d'antan comme 
intercesseur face aux puissances spirituelles. La promesse est un horizon de sens 
primordial. C’est un bon connaisseur de l'âme humaine et tire profit des 
passions tristes des humains qui préfèrent se soumettre en ayant un petit rôle 
plutôt que de prendre le risque de la liberté éphémère. I] sait que l’existentiel et 
l’identitaire des points clés de l’humanitude, alors il en joue à souhait. 

4. Il s'entoure d'un cercle amical ou l’affectif et la reconnaissance conforteront 
l'engagement des personnes proches. L'aspect “tribal” de l'économie familiale 
n’a pas de secret pour lui, même s’il affirme à dessein que la politique prime. 
Il s’efface pour distribuer des valorisations symboliques aux personnes dont il 
a besoin. 

5. Il profite des forces neuves des personnes qui débutent en politique en leur 
montrant l'énorme besoin que l’on a d’elles. La justification doit bien sûr avoir 
une haute valeur morale et viser au bien de l’hurnanité pour compenser le 
sacrifice militant. Cormme l’usure humaine est parfois rapide, il faut toujours de 
la chair fraîche. Les technocrates, eux, parlent maintenant de turn-over, mais le 
dirigeant politique sait qu'il s’agit de tout autre chose: du merveilleux que 
procurent l’instance symbolique collective, car le monde politique est triste et 
froid s’il est désenchanté. 


6. Il a toujours raison, si besoin il met “les principes" en avant, il ne reconnaît 
jamais qu’il a tort. Au mieux c’est une erreur d'appréciation. En cas de 
désaccord sur une initiative que l'on n’a pas prise soi-même le dirigeant ne dit 
pas qu’il est contre. Non qu'il crée une ambiance défavorable ou critique en 
sous-main et n’encourage pas à y participer. À l'inverse si il se sent en minorité 
il jouera de son “aura” personnelle en disant: « Vous pensez ce que vous voulez, 
personnellement je pense que. ». Cette tactique fonctionne à merveille. 
L'instinct grégaire vient au secours de la soumission. 

7. Il fait des compromis quand c’est inévitable, c’est-à-dire quand il ne peut 
diriger seul, et s’empresse de dénoncer la compromission chez les autres. Mais 
il connaît la valeur du rapport de force avec ses pairs en politique, car la règle 
c'est de se soumettre plutôt que de se démettre, comme chez les grands singes. 
La ‘fin justifie les moyens" est une méthode éprouvée; autre précepte de base 
bien connu: "les ennemis de mes ennemis sont mes amis", il est ancien mais 
encore très efficace. En désespoir de cause il aura recours au sempiternel 
“diviser pour régner". 





8. Avec l'âge vient le contrôle des instances, là il faut souvent verrouiller pour 
se maintenir en place et garder son pouvoir. On peut le faire de multiples façons: 
la maîtrise des statuts, la dramatisation émotionnelle, le recours au danger 
externe pour rendre plus forte la cohésion interne, l’instrumentalisation des 
personnes proches donc dévouées, la mise en scène du pouvoir, etc. Évidem- 
ment le contrôle des finances et de l'information sera acquis discrètement. 
Comme de bien entendu on réclame la transparence pour les autres et on 
pratique l’opacité pour soi. Le meilleur moyen étant de se rendre indispensable 
et incontournable par sa présence active. 
9. L'essentiel est de continuer, d'occuper l’espace, de marquer la situation, donc 
de faire parler de soi, on peut utiliser l’humour et même aller jusqu'à se plaindre 
ou sc faire plaindre pour son dévouement à la cause. Au besoin on se fait 
rassurant devant les inquiétudes des personne que l’on instrumentalise. De ce 
point de vue, le dirigeant politique est un bon cadre gestionnaire, il excelle dans 
les ressources humaines: la bonne personne à la bonne place, la culture 
“maison”, la valorisation de la réussite, l'évacuation des difficultés sur une 
victime expiatoire ou un bouc émissaire, être celui qui “sait”, la pratique de la 
convivialité bien comprise qui en fait un humain accessible malgré son pouvoir 
"supérieur". 
10. La haute idée de soi-même c'est fondamental. Partager cela avec les autres 
ou leur donner un motif d'exister, de se sentir libre et utile, de vibrer pour un 
“idéal” donne la clé du pouvoir symbolique. Partager et transmettre l'illusion 
sont de bonnes garanties pour que les autres se soumettent et s’en remettent à 
vous en politique. Face au vide du spectacle et de la marchandise proposer du 
sens c'est un excellent moyen de réussir en politique. 
Allez bonne chance les petits loups, ayez les dents longues, l'époque est aux 
faux-semblants, n'hésitez pas les humains sont méprisables et adorent la 
soumission pourvu qu'on les caresse ou qu'ils aient peur. 

* Pour rire avant d'en mourir ! (nom connu de la rédaction) 





changer de plus en plus. Nous conti- 
nuons toujours à être présents dans la 
rue, et inutile de vous dire que tout se 
bouscule. Ca nous dépasse, je ne sais 
pas ce qui se passe, mails NOUS sOM- 
mes comme portés et poussés par les 
gens maintenant. C’est pas la foule, 
mais c’est la qualité, nous ne sommes 
pas nombreux, mais nous sommes 
comme les doigts d'une main et c'est 
en train de passer les frontières, les 
frontières dans nos têtes, mais aussi 
les frontières géographiques. Nous 
avons organisé une marche franco- 
belge des chômeurs l’année dernière, 
alors que nous n'étions un petit 
groupe de rien du tout, et avec les 
copains belges c'est extraordinaire, 
les liens continuent, la preuve, nous 
sommes là aujourd’hui, j'ai du mal à 
tout dire, mais bon... 

En même temps, dans notre région 
c'est pareil, tout arrive en même 
temps. Marie-Christine Blandin (Les 
Verts), je ne sais pas si ça vous dit 
quelque chose: c’est une femme qui, 
chez nous, est à la tête du conseil 
régional, alors qu’elle ne s'attendait 
pas à l'être; elle a mis en place des 
assises régionales pour l’emploi ét 
contre le chômage, il y a deux ans, 
avec tout un travail pour comprendre 
les causes du chômage. Nous avons 
été voir, nous parlons des multinatio- 
nales, de notre rôle à tous en tant que 
consommateurs. La cohérence, ça 
semble facile, pourtant on a du mal à 
analyser et à comprendre les vraies 
causes du chômage. Parce qu'il faut 
faire deux choses en même temps. Il 
faut palier d'urgence, mais tant qu’on 
ne va pas au fond du problème, tant 
qu’il n’y a pas des débats réguliers 
(également en haut lieu, car là aussi 
il faut être intelligent), je crois qu’on 
pourra se battre cent ans mais que ça 
continuera, nous n’aurons plus qu’à 
crever et ça n'aura servi à rien. Je 
crois qu'il ne faut pas s'arrêter à 
l'urgence, il faut agir sur les deux: 
l'urgence et les causes, l’un sans 
l’autre ça ne veut rien dire. 


Faire partie 
du problème 
ou de la solution... 


Grâce à Marie-Christine Blandin, 
nous avons fait ce grand débat au 
niveau régional. Nous étions sept 
cent personnes de toutes tendances, 
de toutes associations, des hommes 
politiques, des puissants de ce mon- 
de, et les autres, tout ça autour d’une 
table (si je peux dire). C'était assez 
original. Suite à ça, Marie-Christine 
Blandin a réussi à faire en sorte que 
nous soyons soutenus financièrement. 
Entre nous, cela peut être un piège, 
nous avons pu avancer sans ça. Mais 
c’est aussi une reconnaissance régio- 
nale de ce que nous faisons sur le 
terrain. Ce que nous faisons à Mau- 
beuge, maïntenant c'est reconnu au 
niveau de la région et ça dépasse les 
frontières, y compris en ce qui con- 
cerne la question de changer nos 
mentalités. Autant ceux qui sont dans 
la merde que ceux qui n’y sont pas 
encore, il faut que tout le monde se 
pose la question dans son comporte- 
ment. Qu'est-ce qui génère l’injusti- 
ce? Nous sommes complices d’un 
système ou nous sommes solidaires 
d’un système dans notre manière 
d'agir, dans notre manière d’être, 
dans notre manière de consommer, 
dans tous les secteurs de la vie. Il y a 
eu des choses très concrètes, je pour- 
rais vous montrer par la suite, mais je 
crois que ça va devenir trop long. 

Alors encore une seule chose. C’est à 
propos de l’action qui a eu lieu ici, à 
Bruxelles, il y a deux jours, la nuit, 
dehors, dormir avec les SDF. Avoir 
froid, avoir faim, ne serait-ce qu’une 
nuit, ça remplace tous les discours et 
c'est ça aussi qui pourra changer 
vraiment le monde: avoir le courage 
de vivre une partie de ce que vivent 
ceux qui sont dans la merde. On le 
vit quand on commence à faire des 
choix, quand on est exclu nous-mé- 
mes et je crois qu'il n’y a que là 
qu'on peut devenir vraiment efficace: 
quand nous passons nous-mêmes par 
ces exclusions. Lä-dessus, je crois 
que maintenant on essaye d'être 
cohérents, et de ne plus faire des 


beaux discours. à 
*X Marie-Luce 


ATHÈNES / UNE TENTATIVE... 


Démocratie 


dans le travai 





Pour quiconque voudrait travailler avec nous. 


Indépendamment de 
toutes différences ou 
inégalités de savoir, 
d'expérience, de 
qualification, de capital, de besoins 
personnels ou d’affinités humaines, 
notre collaboration dans le domaine 
de la peinture en bâtiment, selon le 
principe irréductible de l'égalité 
absolue des salaires, constitue pour 
nous la manifestation pratique, sur un 
plan structurel, d’une certaine aïti- 
tude vis-à-vis du travail et de la 
renconire. 

2. Ce n’est pas ici le lieu pour appro- 
fondir cette attitude (voir AL 181, fé- 
vrier 1996). Il est pourtant nécessaire 
de préciser que le principe d'égalité 
absolue des salaires, qui représente 
une sorte d’"élimination" formelle de 
nos inégalités et différences, ne cons- 
titue pour nous qu'un moyen. C’est le 
moyen institutionnel que nous avons 
conçu afin de permettre la libre ma- 
nifestation de nos inégalités et de nos 
différences réelles, étant donné que 
dans le système hiérarchique du 
salariat ce qui est mis en relief ne 
sont que des inégalités et des diffé- 
rences fictives. 

Pourtant, bien que le principe d’éga- 
lité absolue des salaires soit un 
moyen nécessaire pour la libre mani- 
festation de nos inégalités et différen- 
ces réelles, ce moyen n’est pas à lui 
seul suffisant pour qu'elles soient 
corrigées et dépassées dans le sens de 
la synergie. 

3. Nous ne refusons pas a priori de 
mettre ce moyen structurel à la dis- 
position de certains intérêts indivi- 
duels ou plus limités qui pourraient 
conduire une personne à vouloir 
travailler avec nous: moyen de ga- 
gner sa vie, apprendre un travail, 
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travailler dans des conditions plus 
humaines, etc. Ces intérêts limités 
nous les reconnaïssons, et notre 
collaboration vise à safisfaire ces 
besoins-là aussi. Cependant nous 
pensons que le moyen de l'égalité 
absolue des salaires n’acquiert sa 
signification réelle et sa fonction 
optimale qu'à partir du moment où 1l 
est au service du but supérieur qui 
nous inspire. 

4. En deux mots, le but que nous 
poursuivons relève de notre besoin 
d’abolir la séparation (imposée par le 
salariat) entre la satisfaction des 
besoins matériels et la satisfactions 
des besoins humains, de notre es- 
sence humaine (cette séparation ne 
nous torture pas nous seulement, elle 
torture la majorité des êtres humains) 
de même que notre besoin de cons- 
truire dès aujourd’hui un lieu et un 
mode de rencontre favorables à l’a- 
bolition de cette séparation. 

5, Dans les conditions qui dominent 
actuellement, et qui favorisent la 
séparation, notre tâche est extrême- 
ment difficile et pénible. Parmi les 
difficultés que nous avons rencon- 
trées au cours de cette démarche 
nous devons relever le fait qu'avoir 
du travail n’est jamais assuré mais 
dépend de nous-mêmes et de nos 
propres efforts. Ceci dans une époque 
bien sombre. Ensuite, dans les condi- 
tions actuelles du travail en bâtiment 
(chômage, main d'œuvre à bas prix 
venant des anciens pays socialistes), 
collaborer selon le principe de l’éga- 
lité des salaires implique, surtout 
pour lés plus qualifiés d’entre nous, 
un salaire plus bas, à qualification 
égale, que celui du marché. Comme, 
en fonction de nos principes, chacun 
de nous doit devenir rapidement un 
ouvrier qualifié, nous avons tous, 
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rapidement, des salaires plus bas que 
ceux du marché. Cette perte relative 
d'argent ne peut être compensée, à 
long terme, que par l'augmentation 
d'humanité dans notre collaboration. 
Troisièmement, afin de nous assurer 
du travail, nous devons satisfaire aux 
standards du marché (qualité du 
travail, respect de la productivité, 
etc.), en même temps que nous de- 
vons satisfaire aux exigences anii- 
économiques nécessaires à la réalisa- 
tion de notre but supérieur (prendre 
le temps de discuter lors du travail, 
formation rapide des moins qualifiés, 
construction de situations humaines, 
étc.). Enfin, une difficulté non négli- 
geable que nous avons rencontrée de 
la part de certains de nos ex-collabo- 
rateurs, vient de la confusion domi- 
nante entre la responsabilité et la 
contrainte. Pour nombre de person- 
nes, la levée de la contrainte offerte 
par le moyen structurel de l'égalité 
absolue des salaires, constitue une 
occasion de manifester leur irrespon- 
sabilité et immaturité qu’ils entendent 
malheureusement faire passer pour 
une manifestation de "libre-esprii”, 
mais sans lutter contre la séparation. 
6. Pratiquement cela implique pour 
ceux qui voudraient travailler avec 
nous — au delà des droits d'égalité 
dont ils jouiront — qu'ils s'engagent 
dans dés devoirs et des responsabili- 
tés bien différents, et souvent plus 
lourds que ce qu’on doit normale- 
ment assumer quand on travaille dans 
le contexte du salariat. 


7. De la même manière que nous ne 
voulons obliger personne à assumer 
des devoirs et des responsabilités 
qu'il ne désire pas, nous n’entendons 
pas collaborer longtemps avec qui- 
conque n'assume pas des devoirs et 
des responsabilités que nous assu- 
mons volontiers. 


C’est pourquoi 
nous disons: 


+ Nous sommes prêts à travailler 
selon le principe de l’égalité absolue 
des salaires avec quiconque nous le 
demande, mais après une période 
d'essai et sans aucune obligation 
d'une collaboration permanente. 
* En ce qui Concerne nos exigences, 
nous accordons une priorité absolue 
aux personnes visiblement motivées 
par le but supérieur qui nous inspire 
(point 4). En second lieu nous accep- 


tons de coilaborer avec des personnes 


qui, pour des raison de gagne-pain, 
sont intéressées à apprendre notre 
travail dans les conditions plus 
humaines que nous offrons. En 
troisième lieu nous acceptons de 
collaborer avec des personnes qui 
veulent travailler pour répondre à des 
besoins économiques critiques 
(chômeurs, etc.) Enfin nous 
acceptons de collaborer avec des 
personnes qui désirent tout simple- 
ment voir ce que sont des conditions 
de travail plus humaines. 
* Les conditions minimales pour 
celui qui voudrait tenter de travailler 
avec nous sont: 
- il doit expliquer le plus clairement 
possible (de préférence par écrit) les 
raisons pour lesquelles il veut 
travailler avec nous; 
- comment veut-il travailler (rythmes 
de travail, taux de salaire, etc.); 
- ce qu'il attend de nous (attitude, 
comporternent, aide, etc.); 
- quel genre d'initiatives il est prêt à 
prendre; 
- il devra participer à la détermina- 
tion collective des lignes d'action et 
rendre compte de chaque étape du 
travail chaque fois que cela est 
nécessaire; 
- il devra prendre soin de ces 
conditions minimales et s’y appli- 
quer. 
+ I] va de soi que nous sommes prêts, 
de notre côté, à satisfaire à ces 
conditions vis-à-vis de lui. 
+ Nous sommes prêts à considérer 
(mais pas obligatoirement à accepter) 
d’autres conditions minimales. 
* Yiannis Ioannidis 
et Dimitris Lambrinopoulos 
Athènes, juin 1995 


DÉMOCRATIE ET ÉMANCIPATION 


Les enjeux 


de la question 


démocratique 


Pourquoi sommes-nous un certain nombre, 
(l'immense majorité?) à refuser, de façon 
plus ou moins fragmentaire et confuse, 
le régime social sous lequel nous vivons? 


ssurément parce que 
nous somimes insatis- 
faits. Mais de quoi au 
juste? De rien, à 
proprement parler, si ce n’est qu’il y 
règne, malgré l’immense potentiel 
dont il regorge insolemment, un 
manque à vivre que rien ne saurait 
justifier. Et c’est cela qui cohstitue 
l'oppression que nous ressentons. 
Bien entendu, il ne s’agit pas d’igno- 
rer les inégalités matérielles et les 
besoins inassouvis. Mais il faut aller 
au-delà de l'économie politique et 
voir que derrière toutes les revendica- 
tions quantitatives qui tendent à une 
moins mauvaise répartition de la ri- 
chesse sociale et les combats qui vi- 
sent à abolir l’exploitation de l'hom- 
me par l’homme se profile toujours 
ets’énonce parfois nettement l’éspoir 
d'une autre vie, qualitativement 
différente. Une vie où chacun pour- 
rait se reconnaître comme dans son 
œuvre propre et serait reconnu dans 
son irréductible singularité. 
Ainsi, quand le refus se manifeste, ce 
quiest rejeté, fondamentalement, ce 
sont les conditions de vie qui nous 
sont faites, et dont nous sommes 
également responsables, selon les- 
quellés nous n'avons pas la maîtrise 
de nos propres vies. Et ce qui est non 
moins fondamentalement affirmé, 
quoique généralement de façon incer- 
taine, diffuse et latérale, c'est la 
volonté d'instaurer un régime social 
qui permette cette maîtrise de chacun 
sur sa vie, qui garantisse en d’autres 
termes la possibilité de chaque être 
humain de définir et de réaliser ce 
qu'est pour lui le bonheur. 
S'il est un idéal de l'émancipation, 
c’est donc celui d'un monde où puis- 
se s’accomplir, en toute autonomie, 
une pluralité d’existences. 


La suppression 
des séparations 
sociales 
ne signifie pas 


obligatoirement 
l'instauration 
d’une société 
immuable 

Cela suppose évidemment la suppres- 
sion de toute puissance sociale sépa- 
rée, c’est-à-dire monopolisant tout ou 
partie des membres de la société et 
de ses ressources pour les soumettre 
à la logique de ses intérêts exclusifs. 


Mais cette socialisation des moyens 
qu'a la société d’agir sur la nature et 
sur elle-même peut prendre de multi- 
ples formes, et notamment selon les 
fins sociales visées qui peuvent être 
très diverses — quoique également 
légitimes — sans qu’on puisse se les 
proposer en mêmes temps. 

Plus encore, l'instauration de rap- 
ports-sociaux qui rendent structurelle- 
ment improbable, si non tout à fait 
impossible, l'émergence et la cristal- 
lisation de nouveaux types de domi- 
nation ne veut pas dire l’avènement 
d’une société immuable qui n’aurait 
pas à faire face au hasard et à l’inno- 
vation, sans parler des problèmes de 
régulation provenant des change- 
ments inhérents au fonctionnement 
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Cela veut dire tout d'abord la recon- 
naissance du principe de l’autonomie 
des individus et des associations 
librement constituées qui composent 
cette société. En second lieu que 
toute décision sociale doit résulter 
d'une discussion publique et que 
pour cela toutes les conditions d’une 
communication sans contrainte doi- 
vent être réunies. En troisième lieu, 
cela veut dire que chaque partie 
prenante se voit non seulement le 
droit d'exprimer ses besoins, au sens 
large, mais également le droit d'avoir 
les moyens de les satisfaire. Ce qui 
veut dire enfin la reconnaissance du 
caractère socialement légitime de 
toute communauté et de tout mode de 
vie pour autant qu'ils n’instaurent pas 
une forme de domination. 
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Un manque à vivre 
qui constitue l'oppression 
que nous ressentons. 





social. Et pour autant que certaines 
fins prendront inévitablement le pas 
sur d’autres à un moment donné, leur 
atteinte demandera périodiquement 
que de nouvelles fins soient promues 
parmi une gamme de possibles nulle- 
ment prédéterminées ou mécanique- 
ment planifiables bien que certaines 
puissent être prévisibles et raisonna- 
blement attendues. 


Sans entrer plus avant dans le détail 
de ces questions que je ne fais que 
suggérer, on voit immédiatement que 
tant l’organisation de la socialisation 
que les buts qu’elle poursuivra et le 
traitement qu’il faudra bien donner 
aux effets de sa dynamique, requiè- 
rent en leur principe un moment 
politique où l’on coordonne les acti- 
vités, débatte des choix qui s'offrent, 
résolve les conflits, prenne des déci- 
sions et détermine, ce qui n’est pas le 
moins important, ce qui doit être du 
ressort de la société globale ainsi que 
les termes des relations entre ses 
composantes, dispositions constituti- 
ves qui ne peuvent être elles mêmes 
fixées une fois pour toute. 


Les critères 
d’une société 
émancipée 
S'il n’est donc pas pensable d'envisa- 
ger de faire l’économie d'un système 
politique, aussi varié et variable 
qu’on voudra, pour élaborer ces 
conditions générales de vie et contrô- 
ler leur marche et leur respect, il doit 
logiquement répondre à certaines 
conditions qui se ramènent au fond à 
celle-ci: que tous puissent y partici- 
per effectivement sur une base 
égalitaire et faire valoir leurs objec- 
tifs selon les justes priorités sans que 
pérsonne ne soit en mesure de se 
l’approprier de quelque façon que ce 

soit. 
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En conséquence, une société émanci- 
pée ne peut que reposer sur des idé- 
aux de droit, fondateurs et inalié- 
näbles, mais dont le contenu est par 
définition ouvert selon leurs propres 
normes. Ainsi, droit naturel, démo- 
cratie et socialisation s'avèrent essen- 
tiellement corrélatifs dans cette pers- 
pective utopique; ils concourent 
également à la détermination d’une 
société émancipée, et l'absence d'un 
de ces moments, nécessairement 
distincts, ne peut être que le signe de 
la négation, relative ou totale, de la 
liberté recherchée. 


La démocratie, 
un refus littéral 
de la domination 


Toutefois, le moment démocratique y 
occupe une position nodale dans la 
mesure où il constitue d’une part la 
dimension de la reconnaissance des 
idéaux communs et de l’expression 
renouvelée de la solidarité de ses 
membres en accord avec ses valeurs, 
et d'autre part celle de la détermina- 
tion des fins à poursuivre et du choix 
des moyens à mettre en œuvre. 
Autrement dit, il est la médiation des 


‘ deux autres moments comme il est 


l'instance où les sociétaires décident 
de leur propre institution socio- 
politique. 

C’est donc à ce niveau de réflexion 
pratique de l’ensemble que se joue 
l'émancipation et que se vérifie la 
liberté effective dont jouissent les 
membres de cette société. Par consé- 
quent, c'est en vue de cette participa- 
tion à l'exercice démocratique de la 
vie politique que la société doit 
s'organiser. 


Ainsi, les formes de la socialisation 
et ses contenus, notamment technolo- 
giques, doivent lui être subordonnés 
de telle sorte que chacun soit apte à y 


accéder, ce qui veut dire non seule- 
ment maîtriser les activités propre- 
ment sociales dans lesquelles il est 
impliqué, mais également la capacité 
de juger et d'élaborer l'orientation 
des conditions institutionnelles et 
matérielles de l'ensemble. 

Car s’il est vrai qu'une société civile 
sans puissance sociale séparée est 
requise par la volonté d'émancipa- 
tion, encore faut-il que la société 
elle-même ne s'impose pas comme 
puissance séparée. 

Sans quoi ses membres se verraient 
contraints de s’incliner devant des 
logiques sociales qui se présente- 
raiént comme autant d’'impératifs 
transcendantaux n'ayant d'autre 
raison que leur imposition irration- 
nelle, c'est-à-dire échappant aux 
raisons de ces membres, ce qui ne 
peut se faire qu’au profit d’une partie 
d’entre eux. 

Autrement dit, la démocratie doit être 
le critère de l’organisation sociale, et 
les contraintes qui en sont issues ne 
peuvent être acceptées qu’à propor- 
tion de leur maîtrise démocratique. Et 
pour autant qu'elles tendraïent, par 
leurs propriétés, à se développer pour 
elles-mêmes, elles devraient être 
transformées pour satisfaire aux 
conditions de possibilité de la démo- 
cratie. 

Il n’y a pas d'autre façon pour que 
les membres d’une société s’assurent 
qu'ils font leur propre histoire, et 
c'est pourquoi cet idéal démocratique 
est tout à fait axial, affirmant, au 
travers d’un refus littéral de la domi- 
nation, que la fin de la vie sociale 
n’est pas plus la société elle-même 
comme entité en soi que n'importe 
quelle autre transcendance autoritaire, 
mais chacun de ses membres libre de 
s’inventer, sur ces bases, le monde de 
ses rêves et de le partager avec qui 
bon lui semble. 


Il n'existe pas 
de vérité démocratique 
instituée 


Il en résulte que l'appellation de 
société démocratique est celle qui 
convient le mieux pour désigner ce 
projet d’émancipation. Car cette 
aspiration radicale — qui va donc à 
l'encontre de toute imposition d'un 
état de fait social quelconque et de 
tout ce qui concourt à la monopolisa- 
tion du pouvoir de quelque façon que 
ce soit — proclame par là même le 
caractère illégitime de tout régime 
social qui réduit une part de l’huma- 
nité qu'il comprend à l’état d’instru- 
ment d’une volonté étrangère. 
En même temps, elle comporte le 
principe de sa propre critique, et reste 
donc ouverte, dans la forme comme 
dans le fond. Nul ne peut y prétendre 
détenir quelque vérité définitive que 
cé soit, tant en ce qui concerne par 
exemple telle forme de démocratie 
instituée comme vérité de la démo- 
cratie, qu'en ce qui concerne Îles 
droits de ses membres qui ne peuvent 
être fixés une fois pour toutes par 
quelque autorité que ce soit. 
C'est dire, inversement, que d’un 
point de vue démocratique l'histoire 
passée ne procède pas plus que l’his- 
toire présentée d'une logique supra- 
humaine, quelque soit le nom qu'on 
lui donne, et que par conséquent la 
démocratié ne peut prétendre en 
incarner la vérité, bien qu'elle repré- 
sente aujourd'hui l'avènement d'une 
humanité authentique. 
L'idéal démocratique fait ainsi place 
à l’autre dans son altérité radicale au 
point de laisser ouvert le passé lui- 
même, marquant l'avènement d’un 
nouveau rapport à l’histoire. Et son 
projet n'est autre, à chaque fois sin- 
gulier, que l'unité sans totalisation de 
l'égalité et de la diversité. 
En ce sens, il désigne l'histoire 
comme aventure libératrice et non 
comme développement par rapport à 
un terme final qui en détiendrait 
l'ultime signification. 

+ Alain Le Guyader 
Extrait de l'article Revendication 
démocratique et projet révolutionnai- 
re, publié dans le numéro 1 de la 
revue C'est à dire, Aracantère Édi- 
tions, mars 1985. Les titres sont de la 
rédaction. 
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COURRIER 
De la déprime urbaine 
au potager révolutionnaire 


Bonjour. Je vis dans les Ardennes, dans la région de 
Spa-Verviers. En tout et pour tout, j'ai vingt-deux ans. 


utant dire tout de suite 
que j'ai passé avec suc- 
cès tous Îles stades de 
développement physi- 
ques et mentaux: stade oral, stade 
anal, stade moteur (de bagnole) et un 
crochet par le stade philosophique 
avec consolidation stratégique, ces 
dernières années. En plus, je suis 
franchement pas moche et mes pa- 
rents sont des gens bien. Tout pour 
être heureux. Eh ben, non. Ça ne va 
pas bien. J'ai tout raté: mon année 
préparatoire, la première candi en 
philo et la première année de graduat 
en agronomie. Je me suis retrouvé 
directement confronté au problème 
de la programmation des individus 
par le système et à leur dépendance 
vis-à-vis de la spécialisation qu'il 
subissent et vis-à-vis de l'emploi qui 
correspond à leurs qualifications. 
Au fait que nous ne pouvons vivre en 
dehors du système, que nous ne 
pouvons envisager d'assurer notre 
subsistance qu'au travers d'emplois 
auxquels il se Dopose de nous plier. 
Notre travail lui appartient. 

Vous n’en avez rien à foutre? Mais 
ceci vous Concerne aussi: votre vie 
ressemble certainement à la mienne. 
Nous sommes écrabouillés par le 
système. Des écrabouillés du systè- 
me, comme la pupart des gens. Nous 
ne répondons pas aux critères de 
conformité. 

Au sortir de cette série désastreuse, je 
me retrouvai sans diplôme qui vaille, 
plus lavette que raclette. Face à l’im- 
mensité de la vie en société. J'étais 
comme un petit lapin effrayé voguant 
sur l'océan à bord d'une branche, 
avec les puces en plus. Il me fallait 
faire un choix: soit me lobotomiser à 
grands coups de télé dans la tronche, 
soit faire face avec ténacité, bravoure 
et humanité, J’optai pour la deuxième 
solution, même si la télé continuerait, 
je lé constatai par la suite, à me saper 
les bases morales. 

Propulsée en avant avec les moyens 
du bord, des restes d'outillage de 
mon vieux père, alimentée d'encou- 
ragements du même vieux père et 
soutenue par un permis de conduire 
(renforcement positif), la seconde 
option se concrétisa en potager et 
d’une façon plus générale ma vie prit 
l'orientation d'une gestion responsa- 
ble dés ressources naturelles incluses 
dans vingt-cinq ares de propriété 
privée. 











On a tué tout le monde 

Plus personne pour la révolution 

Pour la vie, c’est fini. 

Le minéral dévale, 

la vie met les voiles 

l'estomac cale 

C'est fini 

l'amour, les filles 

les chats tout gris 

les petits canards, les clapotis 

c’est fini 

les pépillements charmants 

les vertes prairies, 

les champs de myrtilles 

les fraises sauvages 

les rivières sages 

les chauds, les frais, 

lés salés, les sucrés... 

les rouges poivrés 

les bleus sacrés 

les ciels dorés et 

le soleil amoureux 

fini les oies voyageuses, 

les cigognes sans vergogne 

méchants loups et ours à miel 

mouches à merde toute vertes 

chevaux aux grands yeux 

CUTIEUX, 

Enfants transparents 

et parents prudents 

fruits verts amers, 

groseilles et chenilles 

fini les chrysalides sur feuilles 

de chêne et cousines germaines 
* Julien Barzin, août 9% 














En décidant de faire un potager, je 
prenais la décision d’un travail qui 
m'appartiendrait à moi seul, ma vie 
prenait la voie de l’autodétermination 
par rapport au système de dépendan- 
ce que l’on impose aux individus au 
nom de prétendus principes moraux 
et d’une soi-disant démocratie. 


J’allais devenir seul responsable de 
mon travail, sans le joug d’un contre- 
maître ou d'un client, ou plutôt sans 
la peur du contrôle idéologique que 
l'on impose aux travailleurs. 

Je devais donc être en mesure de 
prendre conscience des efforts essen- 
tiels - et gratuits - à fournir pour la 
réussite du projet tel que je le conce- 
vais, la logique de l'exploitation et 
du profit étant pour un temps mise 
hors jeu... Il y avait là un indiscutable 
fait d’autodétermination. 


Misère de la solitude 


Les spécialisations - et les formations 
intellectuelles qu'elles entraînent - 
peuvent contribuer à détruire le patri- 
moine culturel commun des hommes 
(si elles ne s'accompagnent pas d'é- 
changes en profondeur) parce que 
souvent ceux-ci ne peuvent faire 
référence qu'à ce qui tourne autour 
de leurs activités professionnelles 
propres. Il y a là une perte d’univer- 
salité, car on ne peut plus se mettre à 
la place de l'autre. Il en résulte une 
misère intellectuelle et morale catas- 
trophique: personne ne peut commu- 
niquer ses tracas, ses doutes et ses 
réflexions, les autres ne sont pas en 
mesure d'apporter des conseils ou 
d'alimenter un débat intelligent et 
constructif, en raison de lä mécon- 
naissance totale de la vie et des réfé- 
rences de l’autre. L'absence de liens 
physiques et matériels avec la réalité 
des autres prive les individus d’une 
possibilité de connaissance et de 
reconnaissance de celle-ci et par 
conséquent annihile les facultés d’e- 
mpathie. 

Si je me borne à faire un potager, 
alors que vous êtes en train de faire 
autre chose, 1] y a là une situation en 
mésure de mettre entre nous des 
barrières communicationnelles telles 
que nous devenions incapables de 
nous comprendre. 

On peut donc se demander si le pré- 
sent témoignage, comme du reste 
toute la littérature abstraite des idéo- 
logues aujourd’hui, est capable d’ap- 
porter un véritable soutien moral et 
un réconfort aux déshérités de tous 
les pays (unissons-nous). 

Mais nous ne pouvons pas accepter 
de nous faire reléguer au dépotoir de 
la civilisation industrielle. Et c’est en 
commençant à nous agiter que nous 
pourrons crécr quelque chose qui soit 
coilectivement intelligent. La vie sur 
terre n'est pas apparue autrement. 
Des initiatives d’autodétermination, 
comme l’école libertaire Bonaventu- 
re, un potager ou les communautés 
agricoles sont autant de tirs au but: 
d’une manière ou d’une autre, nous 
attéignons les navires du système. 


Quand on consomme ses propres 
légumes, qu’on produit ses semences, 
ses fruits, c'est aux marges bénéfi- 
claires de l’agro-alimentaire qu’on 
touche. Mais aussi, la tromperie ne 
passe plus, car au nom du progrès, 
c'est bien de la merde qu'on nous 
fait bouffer. C’est aussi un accroisse- 
ment du pouvoir d'achat que l'on 
peut consacrer aux productions dont 
les coûts d'exploitation sont plus 
élevés parce qu'elles respectent l’en- 
vironnement ét les hommes; déjà ça, 
plutôt que de conforter l’agriculture 
industrielle dans la destruction de la 
terre et des paysages. 


Réseaux de solidarité 
Ces expériences d’autodétermination 


CCOTENARDE VOGÉ ns DAMDL AMÉT s 


(que ce soit dans le domaine de l'é- 
ducation, de la construction, de la 
culture ou de l’agriculture) ne peu- 
vent survivre dans l'isolement de leur 
spécialisation: si nous les considérons 
comme des expériences de laboratoi- 
re, alors elles prendront fin quand on 
en aura tiré les observations et con- 
clusions qu'elles permettent. 

Elles ne peuvent continuer que dans 
le cadre plus vaste de réseaux de 
solidarité, en complémentarité avec 
d’autres expériences et en prolonga- 
tion avec celles-ci. 

Ü n'y a pas de solidarité responsable 
qui se fonde sur le purisme et l’inté- 
grisme: à elle seule, l'école Bonaven- 
ture ne peut résoudre le problème de 
ses enfants quand ils sortiront de 
l’école, pas plus que ma famille, mes 
anis et moi ne pouvons nous nourrir 
uniquement des légumes de mon 
potager: on ne peut vivre absolument 
en dehors du système, sans aucune 
relation avec celui-ci, ce n’est pas 
viable humainement. À moyen et à 
long terme, le système capitaliste 
industriel menace, c’est vrai, la sur- 
vie même de l’homme et la vie tout 
court, mais nous ne pouvons pas faire 
comme s’1l n'existait pas. Pas plus 
que nous né pouvons entrer dans la 
logique de sa destruction pure et 
simple: nous ne serons jamais assez 
nombreux, dans des délais suffisam- 
ment courts pour le briser avant qu'il 
ne nous brise. 

Ce serait irresponsable: si en plus 
d'assumer la gestion de mon potager, 
je devais me charger de la production 
des outils, je ne m'en sortirais pas. 
Pas plus que l’école Bonaventure ne 
peut (maintenant) s'envisager sans 
apports et conseils pédagogiques 
venus de l'extérieur. 

C'est au sein d’un système industriel 
ét centralisé que nous avons grandi, 
c'est grâce ou à cause de lui que 
nous sommes ce que nous sommes. 
L'ignorer, ce serait nous ignorer 
nous-mêmes. Ce serait refuser de 
voir les solutions réelles, nécessaires 
à notre survie. 

Il faut se rendre maîtres des techno- 
logies etinfrastructures par lesquelles 
le système présent nous a réduits en 
l'esclavage économique, social, psy- 
chologique et intellectuel. C’est bien 
une révolution qu'il faut faire, mais 
nous sommes plongés dans une telle 
détresse que ce genre de slogan ne 
fait que nous assassiner un peu plus. 


… et de résistance 


Quand les êtres souffrent à ce point 
de carences culturelles et morales, le 
réconfort le plus direct (et le plus 
simple à obtenir), ce sont les biens 
matériels qu'ils achètent: cd, télé, 
hamburgers, Eurodisney, un week- 
end à Ostende, etc, Ainsi, ils se re- 
trouvent vampirisés à leur insu par la 
consommation, qui assure le contrôle 
absolu sur leur vie économique et 
tout le reste avec. 
La seule alternative à ce phénomène 
de société est l'intégration au sein 
d’un réseau de solidarité - et de résis- 
tance - pour se donner la possibilité 
de vivre autrement tout en dégageant 
des conclusions plus générales sur la 
société et en participant à l'installa- 
tion de nouveaux rapports sociaux. 
Seules les initiatives d’autodétermi- 
nation et la solidarité entre les grou- 
pes seront capables de nous réconfor- 
ter et de nous amener au seuil de la 
révolution. 

* François 


Aidez-nous 
a mieux 
diffuser 

Alternative 


Libertaire... 


Demandez-nous 
des exemplaires 
à distribuer 
(ou à vendre) 
autour de vous 





DERNIÈRE MINUTE / SUR LE TERRAIN... 


Vogel Vrijstad 


+ Premier acte. Imaginez une cité portuaire internationalement réputée, proclamée 
voici trois ou quatre ans “capitale culturelle de l'Europe”, la ville qui vit naître l'écrivain 
Georges Eekhoud - ce dontilne se remettra jamais. - etle poète-graveur Max Elskamp, 
une cité aux destinées de laquelle préside un mayeur dit "socialiste". 

Imaginez encore un immense édifice, autrefois luxueux mais maintenant promis à une 
démolition certaine car abandonné depuis belle lurette, conformément aux plans de 
quelque promoteur ignobilier et à l'incurie des mandataires publics. 

Imaginez enfin un groupe d'une petite vingtaine de personnes, âgées pour la plupart 
de vingt à trente printemps, dotées d'une énergie peu commune, unies par la 
conscience de n'avoir que leurs "chaînes à perdre". et en quête d'un bâtiment 
propice à l'épanouissement d'activités artistiques “hors normes”, témoignages d'une 
forme de “contre culture". 

Ainsi que vous l'avez deviné, ces trois facteurs étaient comme destinés à interagir. Un 
soupçon d'audace devait suffire pour qu'opère l'alchimie: l'un des premiers jours 
du mois d'août valut à l'immeuble désaffecté de la place Vogelmarkt (Marché aux 
oiseaux) l'insigne honneur d'être populairement et cuiturellement réquisitionné. Vogel 
Vrijstad {la ville libre de l'oiseau) venait de voir le jour... 

Pendant plusieurs semaines, les principes moteurs de la vie communautaire dans la 
bâtisse réhabi(litée seront l'auto-organisation, l'imagination et la démocratie. Les 
occupants parviennent à combiner harmonieusement leur implication artistique (peinture, 
musique, théatre, décoration.) et l'adoption de règles nécessaires pour la subsistance 
du groupe, autant sur le plan des processus décisionnels (une à deux heures de 
concertation chaque soir, en réunion plénière") que sur celui des dispositions logistiques 
(mise en place de différents "ministères" (!}, ouverture d'un bar domestique avec 
consignation, vente sur les marchés de vêtements usagés, établissement d'ateliers..). 
Seul motif d'inquiétude (majeur!) par rapport à la viabilité du squat, outre l'ignorance 
des intentions des propriétaires: l'état du bâtiment lui-même. Dépourvu d'installations 
de chauffage, d'électricité et d'eau, sérieusement délabré dans l'ensemble, il se 
prête infiniment mieux à l'exposition des œuvres d'art qu'à l'habitation des jeunes 
anars (ou de tout autre être humain)... De telles conditions rendraïent pratiquement le 
cap hivemal infranchissable pour Vogel Vrijstad. Loin de se décourager, notre collectif 
opte résolument en faveur d'une stratégie de revendication au grand jour, il se 
détermine à porter littéralement le conilit sur la place publique: tous conviennent de se 
rendre le 9 septembre en cortège jusqu'à l'hôtel de ville, vêtus. d’un maillot de bain 
(quelle abnégation!), afin que leur soient octroyés un minimum de facilités sanitaires et 
la garantie de pouvoir se maintenir dans l'édifice investi au-delà de septembre. 

Nous aurions beaucoup aimé vous convier, amis lecteurs, à ce défilé de protestation qui 
s’annonçait haut en couleurs. C'était saris compter le traditionnel coup de théatre, en 
l'occurence singulièrement percutant.. 


+ Deuxième acte. Lundi 26 août, les pandores de Bob Cools {ci-devant 
bourgmestre d'Anvers) se souviennent subitement de l'existence d'un chancre 
urbain à l'endroit précis où Vogel Vrijstad déploie ses ailes. Rien de plus pressant dès 
lors pour la providentielle puissance publique que de veiller au respect des normes de 
salubrité en vigueur... Dépêchés sur place, des agents zélés se conténtent d'indiquer 
la sortie à un groupe de contrevenants étourdis ou égarés dans ce lieu peu hospitalier. 
Qui donc osera encore demander « Mais que fait la police? ». 

Justification officielle du “nettoyage”: le squat de la place Vogelmarktétait un lieu notoire 
de débauche toxicomaniaque (çà ne vous rappelle rien?.….). Les pétards etles grammes 
de came y auraient circulés en plus grand nombre que les cartes de Magic lors d'un 
tournoi. La perversion ambiante aurait même débouché sur l'irréparable: le décès 
d'une femme par overdose. Lorsque furent découverts sur les lieux de la dépravation 
des mégots remplis d'autre chose que de tabac et des seringues usagées, les limiers 
anversois s'écrièrent « Geen twifel meer! » (Plus aucun doutel). 

Minute, papillon! Si les membres de Vogel Vrijstad n'ont jamais caché que certains 
d'entre eux étaient “accros”, ils n'ont pas plus abordé les gamins à la sortie des écoles 
ni poursuivi les femmes octogénaires écume aux lèvres! Leur version des faits diverge 
légèrement de ce qu'affirme la maréchaussée: la fille prétendument morte des suites 
d'une overdose serait tout simplement inconnue au bataillon! Des seringues figuraient 
par ailleurs bel et bien dans le squat mais - précision de poids - elles y servaient à... 
alimenter des oiseaux! Quant aux joints ramassés, il ne se trouve plus guère qu'une 
poignée d'irréductibles monomaniaques pour en diaboliser l'usage. 

Alors que l'expulsion proprement dite se déroule sans casse {autant que le peut une 
expulsion!) la flicaille, problablement d'humeur taquine, intervient en revanche avec 
violence le lendemain, lors d'une manifestation de solidarité qui rassemble une 
quarantaine de personnes sur la grand-place. Bilan: quatre blessés. 

Voilà pour le compte-rendu des événements. 

+ Épilogue? Certainement pas! Que retenir de ces incidents et de la 
controverse qu'ils déclenchèrent? Quatre choses au moins: + L'immeuble conquis par 
Vogel Vrijstad s’apparentait probablement autant à un repaire de trafiquants qu'un 
salon de thé anglais à un coffee shop. » Les autorités communales d'Anvers attendront 
sans doute quelques temps encore avant de décrocher la médaille de la meilleure 
politique ‘anti-drogues". Bien que précaire, la stabilisation dans le squat, conjuguée à la 
dynamique communautaire et Surtout à l'engagement esthétique que permettait ce lieu, 
voilà qui constituait pour certains un inhibiteur hors pair de la toxicodépendance. Vivent 
les contrats de sécurité. + || serait judicieux de rechercher celui ou ceux (hormis la 
police) qui ont intérêt à faire capoter une aventure de cet ordre, entre autres par la 
propagation d’"informations" ignominieuses et accablantes pour Vogel Vrijstad. Peut- 
être devrions-nous nous renseigner auprès des 25% d'électeurs anversois du Vlaarns 
Blok (parti uitra-nationaliste et raciste)? » Cette occupation, si elle avait perduré, aurait 
très vraisemblablement bien plus embarassé les pouvoirs publics qu'une énième action 
de sans-abris (seuls un ou deux membres du groupe anversois seraient sans domicile). 
Non que ces dernières passent inaperçues ou qu'elles n'atteignent plus leur ciblel.. 
Elles présenteraient presque aujourd'hui, en Belgique, une propension à l'atteindre 
avec trop d'aisance, comme si la démonstration de force et d'efficacité des 
Compagnons du Partage (ainsi que celle, dans une moindre mesure, du DAK) avait eu 
pour effet de souffler la plupart des résistance, de faire voler en éclats les portes 
auparavant verrouillées (dans les ministères, les CPAS...). Nous y reviendrons le mois 
prochain. Cantentons-nous ici de souligner ce que le lecteur avisé aura déjà disoerné: 
les aspirations d'un groupe tel que Vogel Vrijstad, y compris ses revendications les 
plus directes, heurtent de plein fouet les structures établies, s'efforcent de subvertir 
Sans détour etexplicitementles principes qui les légitiment socialement (propriété privée, 
prééminence du travail, ‘bonnes mœurs”...). L' "interlocuteur" étatique (pour peu que 
Vogel Vrijstad en souhaite un!) ne peut qu'à grand peine envelopper leur démarche 
dans le classique discours intégrateur des "exclus de cette société qui y réclament leur 
place", des “paumés” remplis de bonne volonté, désireux de “s'en sortir, aux 
doléances desquelles le gouvernement prête une oreille bienveiliante.… 

À ce titre, la lutte d'une poignée de jeunes flamands rejoint indéniablement ce qui 
anime au quotidien la majorité des lecteurs d'Altemative Libertaire. Étanrent 
Les lecteurs qui désirent exprimer leur soutien s'informent par téléphone au 02/736.27.76 


le mercredi ou versent leur contribution (mentionnez Vogel Vrijstad). 





ÉTÉ 1996 / RENCONTRE INTERGALACTIQUE AU CHIAPAS 


Pour 





‘human 





et 


ontre le pouvoir de l'argent 


= 


‘est l’effervescence à 
Don Bosco. C’est là, 
dans un quartier situé à 
la périphérie de la ville 
assiégée par les Zapatistes en janvier 
94, que, depuis une semaine, ont lieu 
les formalités d'accréditation pour les 
participants à la Rencontre. 

Nous sommes quelques centaines 
sous le soleil à attendre dans l'impa- 
tience des derniers moments le pre- 
mier départ des autobus vers Oventic. 
En général sans croire aux grands 
discours et aux formules toutes faites 
mais confiants dans l’esprit zapatiste, 
dans la parole, et LÉCRRAES des xpE 








cts Rencontre débais dé ue, 
depuis que nous avons reçu la pre- 
mière Déclaration de La Realidad 
signée par Marcos, en janvier 96 à 
Paris et que nous avons accepté 
l'invitation zapatiste à une Rencontre 
intergalactique contre le néolibéra- 
lisme et pour l'humanité. C'est-à-dire 
contre l’intérnationale de la terreur 
imposée par la logique de l'argent et 
pour l'internationale de l’espérance, 
"cette rébellion qui rejette le confor- 
misme et la défaite". Une Rencontre 
préparatoire européenne a eu lieu à 
Berlin début juin, après la Rencontre 
américaine qui s’était déroulée à La 
Realidad en avril. Nous nous rendons 
compte « qu'il y a des dizaines de 
milliers d'humains prêts à chercher 
le chemin d'un monde meilleur un 
monde que personne he nous pro- 
mette ou dont personne ne nous fasse 
cadeau, un monde que nous puissions 
construire nous-mêmes COMME NOUS. 
le voulons et non pas comme le pou- 
voir veut qu'il soit ». 

Les Zapatistes ont délégué l’organi- 
sation de la Rencontre à des Com- 
rissions, la Commission de liaison 
internationgle qui s’est chargée de 
nous faire parvenir toutes les infor- 
mations nécessaires aux accrédita- 
tions et qui nous a reçus ici et la 
Commission d'opérativité dont Îles 
membres se chargeront du déroule- 
ment des événements dans les diffé- 
rents Aguascalientes, Les Zapatistes, 
eux, seront nos hôtes; ils ont cons- 
truit en quelques mois des installa- 
tions permettant d'accueillir des 
milliers de personnes dans les meil- 
leures conditions possibles si on les 
compare avec celles dans lesquelles 





vivent la plupart des communautés 
du Chiapas. 
Rencontre 


et ouverture... 


La Rencontre aura lieu dans les cinq 
ÂAguascalientes zapatistes (en réfé- 
rence à la Convention d’Aguascalien- 
tes signée en 1914 par Pancho Villa 
et Emiliano Zapata): conçus et cons- 
truits par les Zapatistes, ce sont des 
lieux de rencontre et d'ouverture vers 
l'extérieur pour ce mouvement qui 
accorde une importance primordiale 
à la parole. 


Le premier Aguascalientes avait été 
celui de Guadalupe Tepeyac et avait 
accueilli en août 94 la Convention 
nationale démocratique. Mais, en 
février 95, l'intervention militaire 
avait détruit les constructions, biblio- 
thèque comprise, saccageant en 
même temps les petites maisons de 
bois et les réserves de nourriture 
abandonnées par les paysans qui 
avaient fui dans la montagne. 

Réponse zapatiste: Oventic, Roberto 
Barrios, La Garrucha, Morelia et La 
Realidad, cinq autres Aguascalientes 
ont surgi depuis, parfois distants de 
Il heures de route entre eux. Cinq 
Aguascalientes pour cinq tables de 








27 juillet 1996. San Cristébal de las Casas. 9h30. 


discussion, parce qu'il est prévu que 
les échanges aient lieu autour de cinq 
thèmes. C'est à Oventic qu'est pré- 
vue l’inauguration de la Rencontre. 
La clôture aura lieu à La Realidad. 


47 nations 
sont représentées. 


Vers 11 heures, la première caravane 
d'autobus s’ébranle. Les Français, les 
Espagnols et les Italiens sont les plus 
nombreux. Il y à aussi des Belges, 
des Suisses, des Colombiens, des 
Uruguayens, des Basques et beau- 
coup d’autres (47 nations sont repré- 
sentées} d'Amérique, d’ Asie, d’Afri- 

que, d'Australie ou d'Europe’ q qui ne 
reconnaissent pas nécessairement 
dans leur nationalité la marque prin- 
cipale de ieur identité! Je pense à la 
polémique soulevée quand nous 
avons appris que les Zapatistes dési- 
raient arborer les drapeaux des diffé- 
rents pays représentés: peu d’entre 
nous partagent le même goût des 
symboles, ou en tout cas de ce sym- 
bole-là. Finalement, nous avons 
décidé de nous en remettre à eux 
faute de trouver une autre proposition 
qui mette tout le monde d'accord, Et 
nous avons pu rire de nous-mêmes 
quand nous avons découvert, à côté 
de Îa scène principale, les petits 
drapeaux soutenus par de frêles pi- 


quets! Ils étaient presque mignons! 


Polémiques 


Un autre point qui a suscité la polé- 
mique, c’est le but de la banque de 
données constitués à partir des fiches 
qu'on nous à fait remplir pour les 
accréctations: nom, prénom, âge, 
sexe, nationalité, occupation, organis- 
me, etc. Certains d’entre nous n'ont 
pas beaucoup apprécié le type de 
questionnaire que nous a fait remplir 
la Commission de liaison ni sa ma- 
nière d'en envisager un traitement 
statistique: qu'entendons-nous par 
humanité? Ce monde que nous ne 
voulons pas conquérir maïs refaire 
n'est pas le même pour tous! Cer- 
tains ont demandé que la dite liste 
soit complètement détruite. 

La longue caravane traverse un pay- 
sage de collines vertes et de champs 
de maïs. Devant les petites maisons 
qui bordent la route, beaucoup d’en- 
fants, d'hommes et de femmes nous 
saluent en y prenant plaisir. Les 
enfants rigolent. Nous nous imagi- 
nons que c’est important pour eux de 
voir passer ces milliers d'étrangers 
qui ont entendu leur voix au-delà des 
frontières du Chiapas et même du 
Mexique et dont la présence va cer- 
tainément calmer la présence mili- 
taire pendant quelques jours. 
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Toutes les tribus 


Les premiers contacts qui ont eu lieu 
à Don Bosco se poursuivent: à côté 
de moi dans l’autobus, deux jeunes 
membres de la CNT française. Il y a 
surtout des gens ouverts, qui ont 
envie d'échanger et de se rencontrer, 
qui veulent remuer ce monde qui 
s'enfonce dans la passivité et l’hor- 
rèur, comme cet espagnol de Barce- 
lone qui crie sa rage quelques jours 
plus tard sous la pluie battante, elle 
lui sort des tripes et tout à coup nous 
réveille: quel espoir nous reste-t-il? 
Ou ceux qui se sont résolument é- 
chappés du système et qui cherchent 
à établir des ponts. Qu ces femmes- 
lesbiennes .qui n’arrétent pas de re- 
mettre en question ce monde fondé 
sur le patriarcat. Ou des syndicalistes 
que rien ne décourage. Des anarchis- 
tes ivres de liberté et d’humanité. 
Des défenseurs de la lutte armée 
aussi. Ceux qui ont compris la lutte 
des Canaques. Des trotskystes qui 
veulent la révolution. Ou ceux qui 
ont simplement été touchés par le 
langage du cœur et qui cherchent à 
sortir de l'isolement. 

Tous ceux qui reconnaissent dans la 
lutte zapatiste un écho de leur propre 
lutie et dans leur parole un espoir. 
Envie de les rencontrer, de les 
écouter, de nous rencontrer. 


Bienvenue 
à la Rencontre 
intercontinentale 


Tout-à-coup, au détour de la route 
fraîchement construite (l'apparition 
de nouvelles routes aux abords des 
communautés franchement zapatistes 
n'étonnera personne), nous décou- 
vrons les constructions qui s’étalent 
le long de la colline avec la scène au 
fond entourée de couleurs. Les hom- 
mes couverts de leur passe-monta- 
gne. Les autobus se vident, la presse 
prend la colline d'assaut et nous nous 
prétons à la révision des bagages: par 
groupes d'une cinquantaine, d'un 
côté les femmes, de l’autre Les hom- 
mes sont lestés des couteaux, coupe- 
-ongles et autres objets coupants. 
Nous découvrons le sigle PZ, la 
police zapatiste, arboré par ceux qui 
nous palpent, Ils sont EE très 
jeunes (13, 14 ans), masqués, arm 
d'un bâton. On ne rigole pas avec la 
sécurité ici mais on reste doux. Un 
écriteau à l’entrée du camp souhaite 
la Bienvenue à la Rencontre inter- 
continentale. Un jeune homme mas- 
qué nous guide sur l'allée centrale 
vers les “posadas" où nous accroche- 
rons nos lits de fortune. En face des 
posadas, les femmes qui tissent expo- 
sent et vendent leur superbe artisanat 
chamarré sous des constructions en 
bois. Des centaines d’Iindien/nes 
tzotzils vêtus de leurs habits tradi- 
äonnels colorés et d'un foulard ou 
d'un passe-montagne nous font une 
haie d'honneur jusqu’à l’esplanade 
centrale. Nous nous sentons accueil- 
lis par des gens dignes et silencieux 
qui, tout en applaudissant et en étant 
très nombreux, réstént très discrets; 
nous échangeons quelques regards, 
pas de mots. À peine un oui timide et 
rieur quand, pour suspendre nos 
hamacs, nous faisons venir un Zapa- 
tiste que nous imaginons spécialiste 
de la chose et que nous lui montrons 
la fragilité des poutres. « Oui! il 
vaudra mieux dormir par terre! ». 
C'est la voix de l'animateur, il s'ex- 
prime en tzotzil et en espagnol. Et la 
musique des ma-rimbas qui remplis- 








sent tout l’espace: messages de bien- 
venue, vivats, avis de pertes, remer- 
ciements et humour. « Arrêtez de 
perdre vos lunettes ou vous allez tous 
repartir en louchant!». 

Puis longue file d'attente pour pou- 
voir manger. Nous en profitons pour 
parler ou continuer à observer, à 
sentir autour, de nous la brume qui est 
descendue. Des cuisines de bois, de 
terre et de feux supportent d’immen- 
ses casseroles qui nourriront les 
milliers de participants arrivés. 

Tour à tour, les femmes nous servent 
les frijoles, la soupe, la viande dans 
des assiettes que nous devrons soi- 
gneusément laver une fois rassasiés. 
Inspection de la vaisselle, certains 
sont renvoyés au rinçage! On rigole 
et 1l faut avouer que nous sommes 
surpris par cette discipline à laquelle 
nous ne sommes guère habitués! 

De surprise en surprise, certains très 
critiques vis-à-vis de la police zapa- 
tiste qui aurait été créée pour la ren- 
contre, d’autres considérant qu'il 
peut y ävoir une police au service des 
gens, nous finirons par conclure: 
« Nous avons plus à craindre de 
nous que d'eux ». 


La nuit tombée, nous sommes tous 
rassemblés sur l’esplanade recouverte 
de chaises. Autour de nous, les gra- 
dins se sont mystérieusement vidés. 

Obscurité totale: le groupe électro- 
gène s’est tu. On nous demande le 
silence et on attend le temps qu'il 
faut pour l’abtenir. C’est le comman- 
dant David qui nous parle. La voix 
sourde d’une fanfare résonne au loin 
ét lentement apparaissent dans la 
brume les flambeaux portés par les 
Indiens qui défilent le long de la 
colline puis au milieu de nous: ce 
sont les bases de soutien de l’armée 
zapatiste, femmes, hommes et en- 
fants, humbles et fiers. [ls rejoignent 
peu à peu les gradins sous les applau- 
dissements, Le moment a quelque 
chose de solennel. La brume s'est 
dissipée comme par enchantement. 

L'estrade s’est recouverte de jeunes 
en armes, les commandants sont là, 
c'est Ana Maria qui lit le texte d'ou- 
verture. Elle présente l'armée zapa- 
tiste, rappelle son histoire et explique 
le sens de l'invitation à laquelle nous 
avons répondu, dans un langage très 
imagé, chargé de symboles mayas: 
« (...) Voilà qui nous sommes: l'Ar- 
mée zapatiste de libération nationale. 
La voix qui s'arme pour se faire 
enfendre. Le visage qui se cache 
pour se montrer Le nom qui se tait 
pour être nommé. L'étoile rouge qui 
appelle l'homme et le monde à écou- 
ter, à voir à nommer. Le lendemain 
qui se récoite dans l'hier Derrière 
notre visage noir derrière notre voix 
armée, derrière Rotre nom indicible, 
derrière le nous que vous voyez 
derrière c'est vous que nous sommes 
{..) Nous pourrons prendre un bon 
chemin si vous ef nous, les vous que 
nous sommes, faisons route ensemble 
(...) » (le texte intégral est disponible 
en édition bilingue chez Tetras Lyre). 


Après la cérémonie, après avoir 
débarrassé l'esplanade des chaises 
pour nous balancer au rythme des 
inarimbas, nous qui sommes venus 
de l’autre côté des océans avec eux 
qui vivent au creux de ces monta- 
gnes, après nous être délestés de 
notre scepticisme, nous retournons 
vers les posadas. 

Eux dormiront sur les gradins où 
veilléront à tour de rôle le long des 
champs de maïs l’ennemi invisible. 


Dimanche 28 juillet 


Je prends la liberté de rompre avec 








l’ordre chronologique (pour toute 
plaïnte s’adresser au bureau du jour- 
nal). Non, c’est vrai, ça finirait par 
devenir chiant. C’est pas évident de 
rendre compte de la rencontre, de la 
manière dont ça s’est passé, tout ce 
qu'on a ressenti, et puis les résultats: 
finalement qu'est-ce-qu’il en reste? 
Les résultats quantifiables sont 
ennuyeux, ce qui importe ce sont les 
gens qu’on a rencontrés, les images 
gravées dans la mémoire et puis la 
vie qui vient, ne pas se laisser 
enfermer par les discours et permet- 
tre à l'énergie renouvelée de se 
déployer. 

C'est vrai, ils sont incroyables ces 
Zapatistes: en pleine région quadril- 
lée à présent par une armée qui né 
manque aucune OCCasion pOur signa- 
ler sa présence, tenaces et inébranla- 
bles, ils construisent de tels lieux de 
rencontre, organisent forums sur 
forums, convoquent des rencontres 
indigènes ou des organismes sociaux, 
syndicaux ou des personnalités et 
donnent à leur mouvement Fampleur 
indispensable pour que leur parole ne 
soit pas étouffée, cette parole qui 
touche le cœur sauf s’il est d’acier. 
La force de cohésion et la capacité 
d’organisation dont ils font preuve 
sont étonnantes pour nous qui vivons 
souvent trop isolés dans la dispersion 
et qui avons tant de mal à nous écou- 
ter. Je me souviens de ce compagnon 
zapatiste qui se détournait quand 
nous discutions un peu fort et qui 
disait doucement: « Vous me faites 
peur! ». 

Ce dimanche-là par exemple, une 
fois que nous nous sommes retrouvés 
entre nous, participants à la table 
ronde 4, nous avons dû passer quel- 
ques heures assez pénibles pour nous 
mettre d'accord sur les modalités de 
fonctionnement des discussions. La 
table Quelle société n'est pas civile? 
devait être subdivisée en quatre sous- 
tables: 

« 1. Société civile organisée 

+ 2. Saciété civile exclue 

+ 3. Antimilitarisme et écologie 

* 4. Répression et résistance. 


Tout le monde n’était pas d’accord, 
la richesse de la rencontre risquait de 
s’y perdre. Nous avons alors entamé 
des débats malheureusement stériles 
qui, au lieu de clarifier les choses, 
finirent par énerver une grande partie 
d’entre nous. Nous avions l’impres- 
sion de piétiner, chacun voulant faire 
entendre sa voix, répétant même ce 
qui avait été dit, aucune proposition 
ne satisfaisant tout le monde parce 
que nous ne pouvions tout remettre 
fondamentalement en question. Cela 
n'allait pas être facile de s’écouter. 
Les commandants zapatistes, il y 
avait David, Hortensia et Javier entre 
autres, suivaient les débats sans bron- 
cher. Qu’en pensaient-ils? Prenez 
une décision et commencez!, conseil- 
laient-ils. 

Tout cela s’est terminé par un vote 
pour adopter le schéma initial” en 
décidant que le thème femmes serait 
abordé à chaque sous-table et qu’une 
plénière leur serait aussi consacrée. 
Déduisant un peu vite que le peu de 
"ponencias” (interventions écrites) 
impliquait une participation et un 
intérêt réduits, Carmen, en porte-pa- 
role de la Commission d’opérativité, 
proposait de rassembler les sous-ta- 
bles 3 et 4 en une seule et le thème 
de l'écologie fut carrément supprimé. 
Par contre, la sous-table 1 fut elle- 
même subdivisée en 4 sous-groupes. 
Bref, c'est dans une certaine confu- 
sion que nous avons constitué les 
différents groupes, avec l'impression 
de devoir nous soumettre une fois de 
plus à une majorité tyrannique. 

De toutes façons, toutes les portes 
restaient ouvertes et nous étions 
décidés à accorder une importance 
primordiale aux échanges, à nous 
armer de la même patience néces- 
saire que celle que nous devinions 
chez nos hôtes. Nous restions d'ail- 
leurs très curieux de savoir comment 
cela se passait chez eux, comment 
arri-Vaient-ils au consensus? Nous 
au-rions probablement été très atten- 
tifs à une de leur assemblée. Ils nous 
disaient que, s’il n’y avait pas con- 
sensus, ils acceptaient la dissidence. 


Lundi 29 juillet 
Sous-table 1.1 


Après les présentations, nous enta- 
mons une journée de discussions où 
la lecture des interventions écrites 
nous pousse à aborder les thèmes de 
l’individualisme, de l’éducation, de la 
résistance au G7 en Europe et puis 
du syndicalisme. Sauvés par la pluie 
qui résonne sur les toiles et nous 
protège des discours trop longs et 
trop orthodoxes, nous sommes 
résolus à tenter l'expérience, à 
essayer d'échanger même si les 
thèmes qui passionnent certains 
d’entre nous paraissent rébarbatifs 
aux autres, conscients de toutes 
façons qu’il ne s’agit pas de s’enfer- 
mer dans les discours. 

À la conférence de presse, impassible 
face aux photographes indécents, le 
commandant David parle de « cons- 
truire ce monde nouveau, ce rêve que 
nous faisons tous d'une vie digne et 
essayer de trouver la stratégie à tra- 
vers la communication et une partici- 
pation de tous les secteurs saciaux ». 
Il explique aussi sa surprise: « Les 
participants du “Premier monde” 
racontent que leurs problèmes sont 
pires que ceux des Mexicains. Ils 
connaissent la violence, de graves in- 
Jjustices même s'ils ne vivent pas dans 
la pauvreté et qu'ils ne souffrent pas 
de carence économique; mais ils 
souffrent d'un manque total de digni- 
té. Ils disent qu'ici, nous les indigè- 
nes, malgré la pauvreté matérielle, 
nous sommes riches d'humanité et de 
dignité. C’est un grand défi pour 
nous de sauvegarder cette richesse ». 
Et puis nous passons un grand mo- 
ment de plaisir en écoutant Eduardo 
Galeano, l'écrivain uruguayen, se 
présenter comme « un inutile total 
qui écrit parce que c'est le moins 
pire dont il est capable » et nous lire 
de courts textes poétiques pleins 
d'humour. 


Mardi 30 juillet 
et mercredi 31 juillet 
Sous-table 1.5 


La première journée nous à laissés 
sur notre faim, nous avons besoin 
d’autre chose, nous nous sentons un 
peu trop encadrés: ces tables sont 
trop bien organisées, la parole limi- 
tée, prévue, les organisateurs, avides 
de résultats, font office de modéra- 
teurs, ce sont eux qui prennent aussi 
note des interventions, qui rédigent 
les textes récapitulatifs et qui doivent 
les lire à la séance plénière finale, 
bref, ils sont maîtres de la parole et 
leur pouvoir devient encombrant. 


Nous décidons d'entamer un autre 
échange et finissons par créer la 
sous-table 1.5. Libérés des lectures 
envahissantes, de l’organisation mi- 
nutieuse et soutenus par la présence 
tranquille de deux de nos hôtes za- 
patistes, nous retrouvons le plaisir de 
la rencontre. Et nous rédigeons une 
communication pour l’assemblée: 


Table 4 
Aspects sociaux 
du néolibéralisme, 
propositions de résistance 
et de lutte 


La sous-table 5, celle du réfectoire- 
serre, vous salue fraternellement. 
Nous nous sommes réunis parce que 
nous ne trouvions ni l’espace ni le 
temps pour partager nos expériences 
et nos inquiétudes dans les autres 
tables. 

+ Unir nos forces contre la déshu- 
manisation de la planète. 

Nous nous déclarons incapables 
d'exprimer dans ce seul document 
toute la rage que nous inspire ce 
système. La peur existe, et l'injustice 
et l'impuissance, mais il y a aussi des 
hommes et des femmes qui trouvent 
leur force en échangeant et en unis- 
sant leurs projets. Nous sommes des 
micro-systèmes, des variables un peu 
folles, des tumeurs dans le tissu 
néolibéral. Et de Berlin à Oventic, 
nous avons COMMENCÉ à NOUS rECON- 
naître, à dessiner une carte hétéro- 
gène de petites taches qui pourraient 


devenir les métastases de la société 
de l'argent, des multinationales, de 
la machine de guerre, de la déshu- 
manisation de la planète. Il faut 
ouvrir une brèche d'espoir pour 
allumer et propager le feu de l'insur- 
rection. 

e Reprendre au système ce qu'il 
nous a volé. 

En même temps, nous poursuivons 
nos tentatives pour reprendre au 
système ce qu'il nous a volé: notre 
temps, en nous refusant à travailler 
comme salariés dans ses activités de 
mort, ROS espaces, pour vivre et 
produire librement ce dont nous 
avons besoin, et pour nous éduquer 
en vivant; l'argent et tout ce que 
nous pouvons pour rire de l’escla- 
vage auquel il nous soumet. 

e Un système social totalement alter- 
natif au néolibéralisme. 

Ce n'est pas facile, mais nous avons 
en embryon tous les éléments pour 
construire un système social totale- 
ment alternatif au néolibéralisme. 
Certain /es d'entre nous y travaillent 
déjà. 


Ce n'est pas une utopie d'inventer 
des relations économiques différen- 
tes. Dans les communautés du Chia- 
pas et dans beaucoup d'autres en- 
droits au monde, d’autres formes de 
production et de répartition de la 
richesse sont pratiquées depuis long- 
temps: travail communautaire et 
répartition équitable de ce qui est 
produit; usage collectif de ce qui est 
gagné par tous les membres d'un 
même projet (tout pour tous); ré- 
seaux de troc de services et de pro- 
duits; nouvelles formes de consensus 
qui refusent la tyrannie des majori- 
tés; recyclage intégral; pratique 
quotidienne et spontanée du libre 
échange; utilisation d'énergies alter- 
natives non polluantes; si l’utilisation 
de l’argent est parfois inévitable, 
qu'au moins il circule entre des 
projets qui ont des affinités humai- 
nes; limiter au maximum l'espace 
qu'occupent dans les relations hu- 
maines l'argent et la spéculation, 
fondements du néolibéralisme. 


e Remettre en question les processus 
d'apprentissage traditionnels. 

Ce n’est pas non plus une utopie de 
considérer le processus d'apprentis- 
sage d'une manière radicalement 
différente. 

Les systèmes éducatifs traditionnels 
forment des producteurs et des con- 
sommateurs mais en aucun Cas des 
êtres humains. Îls transmettent les 
valeurs du système établi: individua- 
lisme, concurrence, matérialisme. [ls 
apprennent l'obéissance et la disci- 
pline. Ils ne développent pas nos 
capacités créatrices. 

Il existe, dans de nombreux endroits 
de la planète, des systèmes d'appren- 
tissage libre où maître/sses, pères, 
mères et souvent enfants et adoles- 
cents décident des activités ensemble, 
faisant de l'éducation une responsa- 
bilité partagée par tous les membres 
de la communauté: une éducation 
pour partager et non pour rivaliser. 

C'est le. cas particulier de quelques 
expériences en France, en Allema- 
gne, en Espagne, au Japon et dans 
certaines communautés indigènes 
d'Amérique latine où la connaissance 
est transmise à partir d'une vie com- 
munautaire et quotidienne et où la 
sagesse et l'équilibre entre la nature 
et la communauté peuvent être trans- 
mis oralement. 


+ Occupations. 


Occuper terrains et maisons dans les 
métropoles et à la campagne en nous 
appropriant ce dont nous avons be- 
soin: un toit et l'auto-suffisance 
alimentaire. En Europe, aux Etats- 
Unis, et dans le monde entier des 
sans-abris occupent des maisons ou 
des villages abandonnés comme les 
compagnons zapatistes au Chiapas 
occupent ou plutôt récupèrent leurs 
terres et avec elles leur dignité. Oc- 
cuper aussi pour récupérer des espa- 
ces où pouvoir développer communi- 
cation, contre-information, culture, 
solidarité et plaisir pour rompre 
l'isolement et partager les forces. 

Nous avons besoin que d'autres 
s'unissent à notre lutte pour créer 
une soctété plus humaine, nous avons 


besoin de nous unir et de nous orga- 
niser en un réseau d'échanges, d’in- 
formation et de solidarité, que ce soit 
par courrier, le fax, internet ou à 
cheval, pour que cette rencontre ne 
se termine pas le 3 août mais qu'elle 
se prolonge à travers le temps et 
l’espace. 

e Il & cessé de pleuvoir. 

Et ici, pendant ce temps, nous som- 
mes assis, protégés par la bâche; il a 
cessé de pleuvoir Venus de tous les 


coins du monde, nous pouvons ba- 


varder sous le regard complice et 
brillant des Zapatistes qui nous rap- 
pelle que nous avons ici des frères et 
des-sœurs, qu'il ne faut pas avoir 
peur, qu'on répond à l'injustice par 
le soulèvement. Dans chaque acte de 
rébeilion individuelle ou collective se 
frouve la semence d’un monde vrai. 


Nous continuons à avancer aux côtés 
des compagne/ons zapatistes, nous 
leur sommes reconnaissant'es d'avoir 
malgré tout le regard allumé de vert 
et de bleu, parce que, comme ils 
disent, l'espérance doit avoir le 
temps qu'elle mérite, c'est-à-dire tout 
le temps. 


Une communication 
libre et directe 


Cette sous-table n'ayant pas été pré- 
vue lors de l'assemblée plénière 
initiale, nous avons eu du mal à 
pouvoir lire notre texte. 


Il nous a fallu une demi-heure de 
pourparlers avec des organisateurs 
décidément plus enclins à faire res- 
pecter des consignes qu'à favoriser 
une communication libre et directe! 
Nous avions finalement l'impression 
ridicule de vouloir à tout prix faire 
entendre notre voix alors que nous 
voulions simplement communiquer 
avec l'assemblée au même titre que 
les autres. Mais nous étions aussi 
décidés à vivre ce monde que nous 
voulons au-delà des discussions. 
Les Zapatistes eux insistaient sur le 
fait qu'ils nous avaient invités pour 
nous entendre et ils s'y sont appli- 
qués avec une disponibilité inouie 
sans éviter même les chocs inévita- 
bles: quand elles entendaient les 
discours des lesbiennes, que se pas- 
saient-ils dans la tête des femmes 
indiennes qui, tout en étant conscien- 
tes de leur condition en tant que 
femmes, indiennes et pauvres au 
point de lutter même vis-à-vis de 
leurs propres traditions, restent des 
femmes très pudiques ? Que pensaient 
ces hommes et ces femmes respec- 


tueux des lois justes quand nous 


remettions fout en question sans 
croire à la bonté des hommes? Pour 
eux qui interdisent toute consomma- 
tion de drogue et d'alcool, qu'évo- 
quaient nos revendications de libéra- 
lisation des drogues douces? 


Jeudi 31 juillet 
Vers La Realidad 


La nuit à été courte! Après la lecture 
des textes récapitulatifs à laquelle 
assistaient tous nos hôtes, la musique 
a réveillé les corps et nous avons 
défié la nuit jusqu'à 4 heures, cer- 
tains même jusqu’au petit déjeuner 
prévu à 5h30. Le départ était prévu 
pour 7 heures. Nous avons repris nos 
sacs et, très émus par les moments 
forts que nous avions passés chez eux 
et grâce à eux, nous avions du mal à 
partir, nous aurions voulu rester et 
mieux les connaître. 


Nos hésitations ont fait briller leurs 
yeux, c’est David qui nous à dit: 
« Allez à La Realidad. Vous revien- 
drez après ». Nous n'avons pas 
regretté d’avoir écouté son conseil. 
Ce qui nous attendait n'était pas le 
spectacle trop médiatique que nous 
redoutions, c'était un voyage vers un 
autre pays et les retrouvailles avec 
ceux qui avaient participé aux autres 
tables, c'était la découverte de la 
forêt lacandone, de La Realidad et 
d’une communauté zapatiste qui, tout 
en vivant la même lutte que celle 
d’Oventic, est différente. Nous avons 
eu bien peu de temps pour en appro- 
cher toute la complexité évidemment, 
nous avons senti que la misère était 
grande ici aussi mais il n'y régnait 
pas la même discipline, la même 
organisation ni le même climat. 
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À Oventic, la population est tzotzil, 
ce sont les hommes chauve-souris, 
les hommes de la nuit qui vivent 
dans des montagnes froides et au 
milieu des champs de maïs. À La 
Realidad, ce sont les Tojolabals, les 
hommes vrais qui vivent au milieu 
des forêts vierges, touffues, vibrantes 
ét immenses; au bout de chemins de 
terre sinueux, dans un village presque 
idyllique plein de fleurs et d’arbres à 
pamplemiousses. 


Là aussi nous avons pendu nos ha- 
macs sous des toits de fortune que la 
pluie transperçait la nuit, nous nous 
sommes enfoncés dans la boue, nous 
avons attendu des heures pour man- 
ger. Mais la promiscuité était grande. 
Alors nous allions nous rafraîchir 
dans le ro qui traverse tout le village 
et nous nous promenions au milieu 
des chevaux paissaient libre-ment. 
Nous parlions avec les habi-tants de 
Guadalupe Tepeyac qui ont vécu des 
mois dans la montagne et qui vou- 
draient retourner dans leur village 
occupé par l’armée et par un immen- 
se hôpital vide, retrouver leurs petites 
maisons et leurs morts, qui connais- 
sent aussi le prix de l'injustice. 


Conclusion 


C’est là qu'ont été lus les textes de 
conclusion trop longs encore, et trop 
dogmatiques souvent. 

C'est là que Marcos, entouré de 
Tacho et de Moïses, a répondu aux 
questions de la presse avec l'humour 
et la douceur qu’on lui connaissait. 
C'est là que Tacho nous a fait atten- 
dre 2 heures sous le soleil. 

C'est là aussi que nous avons ren- 
contré Tacho en pleine nuit, à la 
lueur d'une seule lampe de poche; 
nous lui expliquions qui nous étions 
et lui nous remerciait d’être là et de 
les soutenir. 

C’est là enfin que Marcos a lu la 
deuxième Déclaration de La Reali- 
dad qui a mis un terme à la rencontre 
en proposant: 

+ La création d’un réseau interconti- 
nental de résistance au néolibéralisme 
pour l'humanité. 

«+ La création d’un réseau interconti- 
nental de communication alternative 
pour l’humanité. 

+ La réalisation d’une consultation 
intercontinentale sur base de la deux- 
ième Déclaration de La Realidad 
(nous la traduirons donc). 

+ La réalisation en Europe d’une deu- 
xième Rencontre intercontinentale 
contre le néolibéralisme et pour l'hu- 
manité l’été prochain. 


Frères et sœurs... 
Il a terminé sur ces mots: 
« Frères et sœurs, nous continuons à 
être gênants. Ce que les théoriciens 
du néolibéralisme nous racontent est 
faux: que tout est sous contrôle, 
même ce qui ne l'est pas. 
Nous ne sommes pas la soupape de 
sécurité de la rébellion qui peut dés- 
tabiliser le néolibéralisme. C'est faux 
que notre existence rebelle légitimise 
le Pouvoir. 
Le Pouvoir nous craint. C'est pour 
cela qu'il nous poursuit et qu'il nous 
encercle. C'est pour cela qu'il nous 
emprisonne ei qu'il nous tue. 
En réalité nous sommes une possibi- 
lité qui peut le faire échouer et dispa- 
raître. 
Peut-être ne sommes-nous pas beau- 
coup mais nous sommes des hommes 
et des femmes qui luttons pour l'hu- 
manité, qui luttons contre le néolibé- 
ralisme. 
Nous sommes des hommes et des 
femmes qui luttons dans le monde 
entier. 
Nous sommes des hommes et des 
femmes qui voulons pour les cinq 
continents: La démocratie! La liber- 
té! La justice! 
Des montagnes du sud-est mexicain. 


Comité clandestin révolutionnaire 
indigène-Commandement général de 
l’armée zapatiste de libération natio- 
nale. 

La Realidad. 
1996 ». 


Planète terre. Août 


*+ Maria Clandestina 


Le fou ne sait pas 

ce qu'il dit et ne 

comprend pas ce 
œ que vous dites. 


2. Le sourd sait peut-être ce qu'il 
dit, mais ne comprend pas ce que 
vous dites. 

3. Le jésuite sait ce qu'il dit, com- 
prend ce que vous dites, maïs il 
répond à côté de la question. 


À quelle catégorie 
appartient | 
le dialogue suivant? 


1. Sébastien Basson dans AL 180 
Dossier Travail, p.29&32: « … Les 
anarcho-syndicalistes font en quelque 
sorte du réformisme, en le sachant, 
parce qu'il est impossible d’agir 
autrement. dans la situation actuelle 
du mouvement ouvrier, les anarcho- 
syndicalistes ne peuvent agir, le plus 
souvent, qu'à l’intérieur des organis- 
mes réformistes... » efc. 
2. Point de vue d’AL, rtbeN A au 
même dossier: «…. La Fédération 
anarchiste francophone... ne récolte 
à peut près que des contributions au 
contenu syndicaliste. c'est-à-dire 
que la plupart des textes auraient pu 
émaner de n'importe quel syndicat... 
nous pensions communément admis 
dans les milieux déclarés anars qu'il 
faut non seulement s'en prendre au 
mythe du travail. mais surtout au 
travail lui-même. lutter pour une 
réduction (du temps de travail par 
exemple) n’a pas un sens révolution- 
naire, car il ouvre la voie à la solu- 
tion de certains problèmes du capital 
et non pas à une libération possible 
pour fous. présenter Sans aucune 
réserve le salariat comme signe d’é- 
mancipation est incompatible avec 
l'anarchisme le plus élémentaire ». 
3. Réponse des camarades du Centre 
libertaire de Bruxelles, AL 186 p 56: 
« … votre fascination pour la des- 
truction a une odeur de pourriture. 
Nous vous soupçonnons de ne pas 
savoir ce que c'est qu'avoir besoin 
de travailler pour satisfaire ses be- 
soins ordinaires. Qui êtes-vous? 
: Que mangez-vous? Comment gagnez- 
vous l'argent détesté mais jusqu’à 
présent nécessaire..? Quand com- 
prendrez-vous que tout le monde 
n’est pas prêt au changement radi- 
cal..? » etc. etc. 


Est-ce là un dialogue 
de fous, de sourds 
ou de jésuites ? 

Tout le monde comprend assez ce 
qu'est un fou ou un sourd et sait qu'il 

est inutile de discuter avec eux. 
Mais il faudrait peut-être. donner de 
plus amples explications sur ce qu’on 
entend par jésuite. 


Dans la langue française, ce mot est 
devenu synonyme d’hypocrite, proba- 
blement à cause de ce qu’on appelle 
la "restriction mentale". 

Exemple: si vous demandez: Le père 
supérieur est-il là? Le frère portier 
peut vous répondre: Non il n'est pas 
là, mais il agite à votre insu les 
mains à l'intérieur des larges man- 
ches de sa soutane. Vous, vous pen- 
sez: Le père supérieur est-il dans son 
bureau ? et Pourrais-je le rencontrer? 
Le frère portier, lui, vous répond Le 
père supérieur n'est pas dans mes 
manches. Si vous redemandez: Et 
quand pourrais-je le rencontrer?, le 
frère portier peut vous répondre: 
Revenez demain. Vous, vous compre- 
nez: Reviens demain, il sera là. Le 
portier pense: Revenez demain, il ne 
sera pas là non plus. 

C’est cela discuter avec un jésuite, 
c’est plus vicieux que discuter avec 
un fou ou un sourd, mais le résultat 
est le même, nul; à moins que vous 
ne deveniez fou vous-même. 

Si maintenant, dans la discussion 
initiée dans AL 180 à propos du tra- 
vail, il n’y a ni fou, ni sourd, ni jésui- 
te, force m'est de constater que le 
mode de pensée des 9/10, si pas des 
99% des "homo sapiens" civilisés, est 
affligé d’un défaut très grave: l’inca- 
pacité d’argumenter logiquement et 
calmement, c’est-à-dire écouter tous 
les arguments de l'interlocuteur, 


COURRIER / DÉBAT SUR LE TRAVAIL (SUITE) 


Dialogue de fous, 
de sourds ou de jésuites 


1. Le fou: 2+2=5, / 2 


2. Le sourd: Mais non, 3 + 3 = 6. 


3. Le jésuite: La.foi permet de comprendre des choses que l'arithmétique ne peut. 


répondre à tous ses arguments et ne 
pas répondre à côté du sujet sans se 
fâcher! Ce grave défaut est probable- 
ment le résultat de vingt siècles de 
christianisme (crois fout ce que t'a 
dit et surtout ne discute pas), de 
siècles d'enseignement qui se limite 
souvent à écouter le prof, prendre 
noté, apprendre par coëur pour réus- 
sir à l'examen, Sans oublier les heu- 
res de télé que l’on subit sans pou- 
xoir dialoguer... 


Un exemple 


Pérmettez-moi d'illustrer ce grave 
défaut du monde de pensée par 
l'exemple suivant. Chaque fois que 
j'entends une discussion publique 
(dans un café, en vacances, quand 
j'étais en prison), j'essaie d'entrer 
discrètement dans la discussion, dans 
le but inavoué de communiquer mes 
idées anars. 

Ma dernière discussion fut la sui- 
vante: Entendant parler, dans un café, 
de riches et de pauvres, je demande: 
Ne trouvez-vous pas injuste qu'il y 
ait des riches et des pauvres? 
Réponse: 1! y a toujours eu des 
riches et des pauvres. Et pan! 
réponse à côté de la question. 


Dans ma question, les mots-clé ne 
sont pas "qu’il", y “ait", "des", les 
mots importants sont "riches", "pau- 
vres’”, injuste". Comme on parlait 
déjà de riches et de pauvres, prati- 
quement le seul mot qu'aurait dû 
enregistrer moninterlocuteur, c’est le 
mot “injuste”. Or, c’est le mot qu’il 
n’a pas enregistré ou pas voulu enre- 
gistrer. 

Mais quel est donc le processus illo- 
gique ou maïlhonnête qui s’est dé- 
clenché dans le cerveau de mon 
inter-locuteur? Il a fait des associa- 
tions d’idées et il a changé de sujet. 
En effet, je n'avais pas demandé s’il 
y a toujours eu des riches et des 
pauvres, J'avais demandé s'il ne 
trouvait pas cela injuste! 

Comme la réponse, outre qu'elle 
change insidieusement de sujet, est 
une ânerie, je fais remarquer que 
c’est faux: dans la plupart des socié- 
tés primitives, il ne peut y avoir de 
grosses différences de richesses. 
Personne ne dit: Cefte forêt est à moi, 
si tu veux y couper du bois il faudra 
me le payer. Personne ne dit: Ce lac 
est à moi, si tu veux y pêcher, il 
faudra me payer des droits. Ni: Cette 
case est à moi, si tu veux y habiter, il 


faudra me payer un loyer. Personne 


n'exploitant personne, il n'y à ni 
riche ni pauvre. 

Mais revenons à nos moutons, dis-je 
à mon interlocuteur: Ne trouvez-vous 
pas injuste..? Réponse: On re peut 
rien y changer. Et pan! Encore à côté 
de la question. De plus, c’est encore 
une ânerie. 

Je montre par les leçons de l’histoire 
qu’on peut toujours changer quelque 
chose. Par exemple, lors de la Ré- 
volution française en 1789, les riches 
c'étaient entre autres le roi et les 
nobles qui vivaient pour la plupart 
dans le luxe, le confort et les riches- 
ses, sans les produire, alors que le 
peuple qui les produisait, vivait sou- 
vent dans la misère. Quand le peuple 
s’est révolté, le roi a été guillotiné et 
les privilèges de la noblesse abolis. 
On a donc bien changé quelque cho- 
se. 

J'ai eu ce genre de discussion des 
dizaines de fois dans ma vie. On me 
répond quasi invariablement: Oui, 

mais on n'a pas fait mieux après la 
Révolution française et d'autres sont 
devenus les riches. Et pan! nouveau 
changement de sujet. Je n’avais pas 


dit que c'était une bonne chose de 
guillotiner un roi, ni qu’on n’est pas 
tombé dans d’autres travers, m qu’il 
n'y a pas eu de nouveaux riches, 
mais simplement qu’on pouvait chan- 
ger quelque chose. 


Or, maintenant, je suis obligé d’ex- 
pliquer à mon interlocuteur qu’il faut 
faire la part des choses, voir ce que 
la révolution a fait de bien, de pas 
bien, l’ancien régimé a été remplacé 
par un nouveau système, qu'est-ce 
que celui-ci a de bon, de pas bon, 
etc. 

En attendant, me voilà en train de 
parler de la Révolution française au 
lieu de discuter du sujet qui nous 
intéressait! Dialogue de fous, de 
sourds. où incapacité d’argumenter 
logiquement (et sans se fâcher!)? 


Revenons au travail 


Simaintenant, quand ils débattent sur 
le travail - approche révolutionnaire, 
réformiste ou mixte, les anars argu- 
mentent comme des fous où comme 
des sourds... Moi je mets la clé sous 


le païllasson! 


au chômage, prépension ou autre 
exclusion; «surtout grâce au progrès 
technologique (automatisation, 
robotisation, informatisation, 
techniques nouvelles, etc.) qui rend 
possible la réduction du temps de 
travail; + par l'exploitation éhontée 
du tiers-monde. 

Ces trois points (il y en a d’autres, 
des bouquins entiers ont été écrits à 
ce sujet) constituent une partie autre- 
ment importante de la réalité. 


Réformisme 
ou révolution ? 


Comme je n’écris pas un bouquin 
mais un article, je prendrai un exem- 
ple simple voire simpliste, pour illus- 
trer mes propos. 

S1 vous dites par un mouvement de 
lutte sociale, nous avons obtenus 
10% d'augmentation salariale, je 
vous répondrai: 

° C’est une vision extrêmement 
réductrice de la réalité globale. Quel 
prix avez-vous payé et payerez-vous, 
vous ou vos camarades, pour cela? 





Le syndicalisme 
n'est plus ce qu'il était... 


Bol ON FAT GRÈVE... 
Me À le GK. 
AU 
CONFONDRE AVEC LA GRÈVE...) 


Comme tous les grands auteurs révo- 
lutionnaires (anars, marxistes, etc.) 
ont beaucoup écrit sur les pièges et 
l’inutilité du réformisme, j'avais la 
faiblesse de croire le débat Réfor- 
misme ou révolution résolu depuis 
longtemps. C’est pourquoi, j'avais 
écrit dans AL 182: « À la lecture des 
contributions syndicalistes (réformis- 
tes des camarades français dans AL 
180, je ne sais si je sois être scanda- 
lisé ou atterré? ». 

J'avais essayé dé monter dans l’arti- 
cle publié dans AL J82, qu'à cause 
des lois du capitalisme (possession 
privée des moyens de production par 
le biais du capital, nécessité de faire 
du bénéfice, concurrence) il n’était 
pas possible d'obtenir des conces- 
sions durables, telles que hausses de 
salaires et réduction du temps de 
travail, sans avoir des chocs en re- 
tour. 

Entendons-nous bien, je n’ai pas nié 
que les luttes sociales ont obtenu 
certains résultats (congés . payés, 
pensions légales, suffrage universel, 
etc). Mais ceci n’est qu'une toute 
petite facette de la réalité. 

C’est pourquoi, j’avais écrit que ces 
concessions étaient obtenues: * au 
détriment de millions de camarades 





Vous avez obtenu 10% d’augmenta- 
tion? des camarades mis au chômage 
ont obtenu 50% dé réduction, eux! Si 
on vous vole 100 francs et que par un 
moyen quelconque vous en récupérez 
10, la réalité n'est pas que vous avez 
gagné 10 francs mais que vous en 
avez perdu 90! 


* À court terme, je veux bien croire 
que vous avez obtenu 10% d'aug- 
mentation. Mais quel choc en retour 
aurez-vous à moyen et long terme? 
Simple comme bonjour: à cause des 
lois du capitalisme, les augmenta- 


.tions salariales entraînent la diminu- 


tion de la compétitivité de l’entre- 
prise face à ses concurrents nationaux 
ou inter-nationaux, qui eux, paient 
des salai-res moindres. Diminution 
de la com-pétitivité signifie perdre 
des commandes et des parts de 
marché au profit du concurrent, c’est- 
à-dire diminution des bénéfices et du 
chiffre d'affaire de ou des entreprises 
qui ont dû donner vos 10% d’aug- 
mentation. En langage capitaliste, le 
choc en retour à moyen ou long 
terme s'appelle: licenciements pour 
cause de restructuration, délocalisa- 
tion (vos camarades du tiers-monde 
seront exploités à votre place, mais 
plus que vous ne l’étiez, tandis que 


vous êtes mis au chômage), inflation 
(ne l’oublions pas celle-là) et donc 
perte de votre pouvoir d’achat. 
Ensuite, impôts et taxes supplémen- 
taires à cause des mesures compensa- 
toires que prendra le gouvernement 
pour maintenir la compétitivité des 
entreprises, la crise quoi! 

+ Comble de tout, vous avez aïdé le 
capitalisme à survivre, alors qu'un 
révolutionnaire - que cela vous plaise 
ou non - est quelqu'un qui veut dé- 
truire le capitalisme et non le réfor- 
mer. 

Je conclus donc que dans un débat 
politique, 1l faut faire le bilan global 
des luttes sociales. Et à mon humble 
avis, ce bilan est tout sauf positif. 
Face à ce bilan, oseriez-vous dire à 
vos millions de camarades chômeurs, 
que vous, vous avez obtenu 10% 
d'augmentation? Avez-vous pensé 
que si quelques centaines de millions 
de travailleurs dans les pays les plus 
industrialisés (Europe et Amérique 
du Nord) font des journées de plus 
ou moins 8 heures, pour un salaire, 
di-sons de +/- 300 fb/h, il n’en va pas 
de même pour des milliards de vos 
semblables? 


Quelques exemples 
parmi des milliers: 


+ Si vous pouvez acheter des vête- 
ments à bas prix en Belgique, c’est 
parce qu'ils sont faits par des ou- 
vriers nord-africains et turcs qui 
travaillent 12 b/jour à +/- 8.000 fb 
par mois et sans sécurité sociale. 

+ Si vous pouvez acheter bananes, 
thé, café, cacao, riz... à bas prix, c'est 
parce que les malheureux qui les 
cultivent (pour vous et pas pour eux) 
le font parois à quelques francs 
belges de l’heure en Afrique, en 
Amérique du Sud, en Asie. 

+ Une automobile, c’est 1.000 kilos 
de fer, un moteur de plus ou moins 
150 kilos d’aluminium, et pas mal de 
fil électrique en cuivre. Que je sache, 
il n’y a en Belgique, ni mine de fer, 
ni d’alu, ni de cuivre. On vole donc 
ces richesses au tiers-monde, en ce 
sens que les ouvriers mineurs tra- 
vaillent encore 12 heures si pas 15 
par jour, à 30 fb de l’heure et même 
parfois moins. Tout cela pour que 
vous puissiez acheter une voiture à 
prix accessible, mais eux n’ont pas 
de voiture. Et s'ils en voulaient une, 
c'est vous qui n’en auriez plus! 

* Toutes ces richesses sont transpor- 
tées sur des navires où des matelots 
polonais, philippins, taïwanais.… ga- 
gnent +/- 3000 fb par mois. Pour la 
petite histoire, j'ai commencé ma 
carrière, il y a 25 ans, comme offi- 
cier-radio dans la marine marchande 
belge, pour des compaghies de droit 
belge, sur des navires battant pavillon 
belge, avec des officiers quasi exclu- 
sivement belges, des équipages en 
majorité belges, régis par des con- 
ventions collectives belges. Aujour- 
d'hui, les compagnies de navigation 
ont trouvé plus rentable de placer 
leurs navires sous pavillon du Lu- 
xembourg ou des Bahamas. Îls ne 
doivent plus ainsi respecter les con- 
ventions salariales belges. Par exem- 
ple, ils peuvent engager des officier 
philippins à 15.000 fb par mois. 
Personnellement, j'avais toujours 
refusé de me syndiquer. Aujourd'hui, 
mes camarades marins, syndiqués ou 
non, SOnt tous MarTons. 

Je pourrais remplir AZ d'exemples 
semblables. Si malgré tout cela, vous 
continuez à soutenir que vos luttes 
soctales réformistes ont obtenu haus- 
ses de salaire et réduction du temps 
de travail, ne trouveriez-vous pas 
normal et juste que les milliards de 
travailleurs du tiers-monde (que nous 
exploitons honteusement) obtiennent 
les mêmes avantages que vous? 
Mais alors, dans le cadre du capitalis- 
me, si bananes, thé, café, cacao, riz 
étaient cultivés; si fer, alu, cuivre 
étaient extraits et transportés; si 
vêtements étaient faits, etc. à 300 fb 
de l'heure, 8 heures par jour, ce 
serait une catastrophe économique en 
Europe où nous pourrions tous crever 
de faim. En effet, le capitalisme 
n'existe pas sans exploiter et il lui 
faut toujours beaucoup plus d’'exploi- 
tés que d’exploiteurs, et trouver de 
nouveaux marchés. 





VIVRE AUJOURD'HUI CE QUE NOUS VOULONS POUR DEMAIN... 
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Lutter 
contre la maladie pas 
contre ses symptômes 


Voilà les raisons sérieuses, 1l y en a 
d'autres pour lesquelles, dans le 
cadre du capitalisme mondialisé, le 
réformisme ne peut mener nulle part, 
en tout cas pas à des améliorations 
durables, universelles et sans contre- 
coup. Les actions réformistes luttent 
contres les symptômes de la maladie 
et non contre la maladie elle-même. 
Quand on lutte contre les symptômes 
de la maladie et non contre la mala- 
die elle-même, on peut aggraver la 
maladie tout en ayant l'impression 
d'aller mieux, et en mourir. 

C’est dans la même optique que 
j'avais écrit dans AL 183 à propos de 
la fermeture des QSR dans les pri- 
sons: « OHS, OSR, RCS ou cachot, 
c'est la même merde. En tant que 
bon révolutionnaire, ce n'est pas 
pour la fermeture des OSK que je 
dois militer mais pour la fermeture 
des prisons ». 

Mais bien sûr qu'il est utopique de 
croire dans une société capitaliste, 
donc répressive, on puisse obtenir la 
fermeture des prisons. Les QSR et les 
prisons sont des symptômes, la 
maladie c’est le capitalisme. 

Mais bien sûr que ni les rédacteurs 
de l'introduction à AL 780, ni moi- 
même, ni les auteurs anti-réformisme 
n’ont dit qu’il ne fallait rien faire. 


Je n’ai pas écrit qu’un ouvrier ne 
pouvait pas faire grève ni qu'un ex- 
détenu ne pouvait pas militer pour la 
fermeture des QSR. Je pense même 
que si j'étais ouvrier et si dans des 
circonstances particulières, mon 
patron (et pas le patronat) menaçaïit 
par exemple de me retirer des acquis 
sociaux, je ferais la grève probable- 
ment comme les autres. Mais je pro- 
fiterais de toutes les occasions pour 
hurler haut et fort à mes camarades 
grévistes et surtout aux journalistes: 
Nous sommes en train de lutter con- 
tre des symptômes et non contre la 
maladie capitalisme. Nous prenons 
des aspirines contre une pneumonie 
galopante au lieu de prendre des 
antibiotiques. Ce faisant, nous allons 
peut-être diminuer la fièvre, mais 
nous allons mourir de la pneumonie! 


Aux camarades 
du Centre Libertaire.. 


Pour terminer, je m'adresse aux 
camarades du Centre libertaire de 
Bruxelles, suite à leur texte Aux 


sier sur le travail (AL 186, p.56), 
rédacteurs aux idées desquels je 
m'associe. 


Le cadre du débat politique, c’est Le 
travail dans la société capitaliste, 
approche révolutionnaire ou réfor- 
miste. Sommes-nous bien d'accord? 


_ L'argumentation que j'ai suivie est 


en substance: à cause des lois du 
capitalisme (bénéfice, concurrence), 
le réformisme ne mène pas à des 
améliorations durables, universelles 
et sans contre-coup. J’ai donné toute 
une série d'exemples et de raisons à 
l’appui de cette thèse. 

Si vous n'êtes pas d'accord, par ex- 
émple: » si les lois du capitalisme que 
je cite sont fausses en tout ou en 
partie, montrez-moi owet corrigez- 
moi; * si un ou plusieurs de mes 
arguments sont faux ou jésuites, 
montre-moi pourquoi et donnez-moi 
les arguments corrects; »* si les 
exemples que je donne sont erronés 
ou mal choisi, donnez-moi des 
contre-exemples;, »* si mes conclu- 
sions sont fausses, montre-moi où 
mon raisonnement pêche. 

Mais s’il vous plaït ne répondez 
pas comme des fous, des sourds et 
des jésuites, et ne vous fâchez pas. 
Les procédés de style que vous 
utilisez dans votre article (AL 166, 
p.56) n’ont pas leur place dans une 
argumentation sérieuse de mise au 
point politique. Ce que vous écrivez 
s'appelle de fa diatribe et ne peut 
qu’occasionner des disputes qui 
auisent à la cause libertaire dont nous 
nous réclamons. 


… je veux dire 


L. Vous répondez par l'ironie: mis à 
part les géhiaux rédacteurs de l'arti- 
cle. 

2. Vous faites des phrases excessives 
sans rapport avec le cadre politique 
du débat: votre fascinafion pour la 
destruction a une odeur de pourritu- 
re. vous prêchez dans le désert pour 
le seul bonheur de vous sentir les 
Purs. 

3. Vous posez des questions dont tout 
le monde connaît la réponse: Quand 
comprendrez-vous que fout le monde 
n'est pas prêt au changement radi- 
cal? Il y a longtemps qu’on a com- 
4. Vous passez des questions railleu- 
ses: Qui êtes-vous, que MAngEz VOUS ? 
La réponse n'’intéresse pas les 
lecteurs d'AL. 

5. Vous formulez des accusations 
injustes: nous vous soupçonnons de 
ne pas savoir cé que C'est qu avoir 
besoin de travailler. Devons-nous 
publier notre CV et des certificats 
pour nous défendre de ces soupons? 
Cela non plus n'intéresse pas Îles 
lécteurs d’'AL Ceux que vous 
insultez... vous méprisez.. 2 fois. Je 
n'ai vu aucune insulte dans l’in- 









































Premi 


trois doigts à chaque main ». 


COURRIER 
er, deuxième, 
troisième turbin, nous som 
tous des précaires clandestir 


| « Avec cette queue morte qui traîne dans mon dos, c'est dur de bien se | 
| tenir. Les mômes tirent dessus et moi, je n'ai pas le droit de bouger | 
pendant que leurs parents prennent la photo. Toute la journée, on 
m'agrippe, bouscule, pince jusqu'au sang. Parfois, on me tapote l'entre- 
cuisse pour voir de quel sexe je suis, en vrai. À force d'amour, ils en 
| viendraient à me lyncher. Le plus pénible, c'est de fendre le foule sans 
| tifuber bêtement. Si je n'avais pas ce long nez creux au milieu de la gueule, 
je ne serais pas obligé de loucher ou même, en douce, de regarder par le | 
trou de ma bouche, ce qui n'est pas permis non plus », c'est un chien qui 
le dit, un clebs salarié s'entend. « Ici, je me Hiens coi vu que dans mon 
contrat de travail, je n'ai pas l'usage de la parole. Ils ont payé pour mon 
| silence, alors je signe des autographes. À Marne-La-Vallée, je suis connu 
| pour ça, employé pour écrire six cents fois par jour Pluto avec seulement 


Sous-homme sandwich en hiver, hot-dog en été, notre chômeur 
réinséré à quatre pattes touche 35 francs (français) de l'heure à se 
faire valoir. « Si l'envie d'uriner me presse, je fais signe au vigile pour 
qu'il me retire de la circulation. Ensuite on m'ôte la tête, le pelage et je me 
dépêche au toilettes. Quand le soleil tape dehors,je prends ma pause tous 
les quarts d'heure, sinon, j'étoufferais sous le masque en synthétique et 
| m'évanouirais devant tout le monde ». L'évanouir, c'est peut-être l'effet 
| d'illusion recherché, mais par d’autres moyens. Maintenant que les 
camps de travail sont ouverts au public, les comédiens domestiques 
doivent suer sur place, se taire et s’irréaliser jusqu'à faire disparaître 
la trace obscène du labeur en eux. L'attraction modérne à sa loi: si 
tu veux abolir le prolétariat, donne-le en spectacle. 


Des Copains Au Chômedu carrément hostiles aux 40 Heures 








+ C.A.C. et ses 40 voleurs 





troduction d'AL 160, n1 aucun terme 
de mépris. 

6. Vous soïtez du sujet: nous ne 
voyons pas pourquoi il faudrait ces- 
ser de lutter contre le racisme, le 
sexisme…. Moi non plus je ne vois 
pas pourquoi, les rédacteurs de l’in- 
troduction à AL 780 n'ont pas écrit 
cela non plus. 

7. Vous dites des choses fort justes: 
pour nous, la révolution n'est pas la 
destruction par quelques-uns de tout 
ceux qui ne pensent pas COMME EUX... 
le projet libertaire n'est pas une 
évidence qui s'impose du Jour au 
lendemain. Mais nous sommes tous 
d’accord avec cela! Par contre, quand 
vous écrivez.s opposer au pPatrOnAf, 
même sur des questions partielles, 
c'est déjà relever la tête, si c'est la 
façon dont vous voyez une facette de 
la réalité, mon devoir est de vous dire 
qué le patronat la voit exactement à 
l’opposé. Le patronat se dit tant que 
les ouvriers baissent la tête, on 
pourra continuer à les exploiter. 
Entre nous soit dit, les patrons rient 
dans leur barbe et vous chient dessus. 
Mais pour éviter qu’on se comprenne 
mal, pourriez-vous préciser ce que 
vous entendez par s'opposer au 
patronat? Pouvez-vous donner des 


exemples récents, précis et complets, 


de mouvements réformistes que vous 
avez IMeñés pour vous opposer au 
patronat, et ce que vous avez obtenu? 
Je dois avouer qu'après des années 
de prison, cornme je ne voulais pas 
respecter les règles hypocrites de la 
libération conditionnelle, j’ai joué les 
filles de l'air et ai dû m'expatrier. 


Je lis le plus de journaux belges 
possible, mais pas tous. J’ai donc pu 
rater certains événements. 

Mais c’est quoi un mouvement d’op- 
position au patronat? Une journée de 
manifestation nationale en front 
commun syndical" (ouf!) en arborant 
des calicots réclamant des augmenta- 
tions salariales? Je n'ai pas vu les 
masses ouvrières réclamer et obtenir 
du patronat des augmentations dépuis 
des années. 

J'ai bien vu quelques cas particuliers 
dans quelques entreprises particuhè- 
rés. Mais c'était tout au plus des 
revendications adressées à un patron, 
plus correctement un administrateur 
délégué du conseil d'administration 
d'une filiale de filiale de multinatio- 
nale. Quant à ce qu'ils ont obtenu... 
peau de balle et balais de crin! 

J'ai vu aussi des mouvements à l’é- 
chelle nationale, mais c'était une 
opposition à des mesures gouverne- 
mentales et non au patronat. Par 
exemple, la grève des enseignants 
contre le décret Onkelinx (au fait, 
qu'’ont-1ls obtenu?…..). 


Des luttes 
exclusivement 
défensives !!! 


Les quelques mouvements à l'échelle 
locale, qu'on peut considérer comme 
opposition de travailleurs au patronat, 
ont presque toujours eu lieu, ces 
dernières années, dans un même 
contexte: quand une entreprise an- 
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nonce des licenciements en passe 
pour cause de restructuration: des 
travailleurs occupent des locaux, 
séquestrent un administrateur, brûlent 
des pneus, lancent des tomates sur les 
locaux du PS, se plaignent devant les 
caméras de la RTBf... 

Résultat? Souvent rien, parfois, dimi- 
nution du nombre de licenciements. 
C'était prévu par le patron. S”il esti- 
mait devoir en licencier 300, il an- 
nonce 500 pour finalement vous 
donner les 300 prévus. Vous prenez 
votre patron pour un débile ? 

Il est bien plus habile à la négocia- 
tion que vos délégués syndicaux et il 
a les atouts en main: crise économi- 
que, perte de compétitivité, concur- 
rencé étrangère, et surtout votre 
trouille de perdre votre emploi!. 
Parfois aussi, vous obtiendrez quel- 
ques indemnités de licenciement en 
plus. C'était prévu dans le budget du 
patron. S'il pensait pouvoir payer 
20.000 F par ouvrier licencié, 1l 
annonce 15.000 F, pour finalement 
transiger sur 20.000. Vous prenez 
vraiment vos patrons pour des cons. 


Dans les articles dé journaux que j'ai 
sous les yeux, je vois surtout des 
exemples de mouvements d'opposi- 
tion, où les travailleurs ont dû accep- 
ter de substantielles diminutions de 
salaires, ou l'abandon de primes ou 
avantages précédemment acquis, 
pour éviter les pertes d'emploi. Les 
bons gogos ont obtenu une diminu- 
tion de salaire au lieu d’une augmen- 
tation! 

C'est cela que vous appeler "relever 
la tête"? 

C’est votre droit d'appeler cela ainsi. 
Votre patron appelle cela “baisser la 
tête" et 1l s’en frotte les mains. 

Le patron craint deux sortes de per- 
sonnes: 

* Le révolutionnaire qui entend sup- 
primer la fonction de “patron”. 

* L'’excédé qui dans un moment de 
révolte tue le patron. 

Le patron ne craint pas le réformis- 
tés: les patrons sont bien plus réfor- 
mistes que vous! 

Mettre des chômeurs au travail ne 
changera pas grand chose pour vous 
personnellement (si vous êtes travail- 
leur et pas chômeur bien entendu!). 
Par contre, pour les patrons, un chô- 
Meur ça ne consomme pas beaucoup 


et c'est de la force de travail inex- 
ploitée. Consommez, consommez, 
disent les patrons. Consommez un 
pot de confiture, un pneu de voiture, 
un gadget c'est toujours du béné- 
fice pour le patron. Voilà pourquoi 
les patrons on plus envie de mettre 
des chômeurs au travail que vous. 

Mais comme ils ne sont pas fous, il 
ne mettront pas au travail un Belge 
qui coûte (salaire, lois sociales, etc.) 
1.000.000 de francs belges par an, 
alors qu'ailleurs un ouvrier ne coûte 
même pas le dixième de cette som- 


Selon la loi... 


Les patrons sont bien plus réformis- 
tes que vous, mais aussi beaucoup 
plus puissants que vous; ils ont la loi 
et pour la faire respecter, les sendar- 
mes et les matraques, les milices 
patronales, les tribunaux, les amendes 
et les astreintes, la prison et si néces- 
saire, l’armée. 

Les patrons roulent en Mercédès 
selon la loi; les ouvriers fabriquent 
les Mercédès selon la loi, mais pour 
rouler en Mercédès, l'ouvrier doit en 
voler une ou être le chauffeur du 
patron. 

Les patrons réinvestissent les mil- 
lions de bénéfices que produisent les 
ouvriers selon la loi, l’ouvrier est mis 
au chômage selon la loi (entendez 
dans les formes légales). 

Les patrons vivent dans de grosses 
villas selon la loi, les ouvriers cons- 
truisent les villas selon la lot, 


Les patrons font des gueuletons au 
restaurant avec leurs clients, sur le 
compte de la société (le vôtre) selon 
la loi, l'ouvrier mange sa tartine. au 
salami dans le réfectoire, toujours 
selon la loi. 
Même loi pour tous, disent-ils, c'est 
la démocratie! Vous aimez cette loi 
vous? Le patron l'aime. Or, le réfor- 
misme essaie d'améliorer ces lois 
tout en vivant dans leur cadre. 
À ce petit jeu, vous sérez tous mar- 
rons. Le fric des patrons pèse bien 
plus lourds sur les locaux du PS que 
les tonnes de tomates pourries que 
vous pourriez y jeter! 
Quand un anarchiste écrit qu'il 
n'y à pas moyen de faire autre 
chose que du réformisme, je vois 
pas ce qui le différencie encore 
de n’importe quel syndicaliste. 
Dura lex, sed lex (1) dit celui qui 
baisse la tête. Puta lex, ad culurn 
ponenda (2) dit celui qui veut la 
relever. 
Faites cela tout seul, vous irez en 
prison. 
Faites cela à 10, vous irez à 10 en 
prison et vous aurez quelques 
camarades qui prendront votre 
défense en écrivant de beaux 
articles dans AL. 
Faites cela à 1.000.000 et il n'y 
aura plus de loi. C'est tout le 
problème de la révolution. 
SVP, ne dites plus, en tout cas, qu’il 
n'y a pas de moyen de faire autre 
chose que du réformisme. Tous les 
anars qui sont morts pour défendre 
notre cause doivent se retourner dans 
leurs tombes. Il y a 1.000 choses à 
faire, mais ce sera, j'espère, l’objet 
d'un autre débat. 

* Jean-Paul Depouhon 
(1) La loi est dure, mais c’est la loi. 





(2) P.. de loi, il faut se la mettre au 
Ces 


ALTERNATIVE / RAYON TEXTILE 


Quatre T-shirts 


Le groupe Binamé et les Roues de Secours diffuse 
quatre T-shirts (font gris chiné et lettres noires) en 


soutien à Alternative Libertaire : Réduire le temps de 
travail pour ne plus perdre sa vie à la gagner - Abokr 
la monarchie pour que vive la République - Ni dieu Ni | 
| maître et C’est moins le bruit des bottes qu'il nous faut 
| craindre que le silence des pantoufles. Disponibles | 





ourtant, il y a déjà le 


régime spécial de 
concordat concédé 
dans les départe- 


ments alsaciens et mosellan. 
Pourtant la venue du pape en France 
du 19 au 22 septembre prochain 
sera en grande partie financée par 
l'État républicain et laïque (ou ce 
qu'il en reste!) et par les collectivités 
locales qui accueilleront le pourfen- 
deur universel du droit à l'avortement 
et le propagandiste de la rechristiani- 
sation de “la sœur aînée de l’Église". 
C’est ainsi que le 20 septembre le 
pape célèbrera une grand-messe près 
de Samte-Anne d’Auray (Bretagne). 
Il en coûtera aux collectivités locales 
la somme de 1,5 million de francs 
(ndir: tous les chiffres cités dans ce 
texte le sont en francs français) 
qu’espèrent bien obtenir les évêques 
des départements bretons et vendéens 
concernés. Encore faut-il considérer 
que ce montant ne devrait couvrir 
que le reliquat des frais (total 7,5 
millions de francs) incombant direc- 
tement à l'Église pour la messe. Il 
conviendra d’ajouter les frais d’amé- 
nagement de l'accès au site, de trans- 
port aéroporté du pape, ceux occa- 
sionnés par le dispositif extérieur de 
sécurité qui seront tous à la charge de 
l'autorité publique, airtsi que le dé- 
placement du trône papal (80.000) et 
l'installation d’un élévateur pour 
l'accès au podium (source Réseau 
Voltaire, n°72, du 4-6 au 10-6-%6). 
C'est ainsi encore que le lendemain 
21 septembre le pontife romain réci- 
divera sur la base aérienne BA705 de 
Tours, lieu public s’il en est, mais 
généreusement prêté, à nos frais, par 
Chirac. Une première tranche. de 4,5 
millions de francs (région, départe- 
ment, ville de Tours à raison de 1,5 
million de francs pour chaque collec- 
tivité) a déjà été allouée (source 
Alternative Libertaire / France n°43, 
mai-juin 96). 
Et c’est le 22 septembre que la ville 
de Reims accueillera à son tour 
l'hôte du Vatican pour une commé- 
moration bidon, en présence de 
. Juppé, où on attend 100.000 person- 
nes. Là encore une deuxième base 
militaire, la BA712 sera mise à dispo- 
sition de la "logistique vaticanesque" 
(source Cefte semaine n°60 du 7 juin 
96), ce qui nécessitera le déplace- 
ment des 22 mirages et 2.000 militai- 
res (coût?) et la mise au service du 
pape de 800 à 1.200 militaires (dont 
coût?). Là aussi la ville de Reims a 
déjà débloqué une subvention de 1,5 
million de francs, maïs vient d’être 
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SEPTEMBRE / LE PAPE EN VISITE EN FRANCE 


Clovis au service 
de l’ordre moral 


« L'État ne reconnaît, ne salarie ni ne subventionne 
aucun culte » article 2 de la loi du 9 / 12 / 1905, dite 
Loi de séparation des Eglises et de l'État. Et pourtant... 


désavouée par le tribunal administra- 
tif. 


La riposte 


Cette manière de bafouer ie principe 
de laïcité de l'État suscite des 
remous. La riposte s'organise: 
nombre de collectifs se sont consti- 
tués contre le pseudo Quinzième 
centenaire du baptême de Clovis, 
acte fondateur de la nation, comme à 
Reims, à Tours, Poitiers, Lorient, 
Lille. 

L’argument selon lequel c’est un chef 
d’État que l’on reçoit, avancé pour 
justifier l'engagement de fonds 
publics ne tient pas. Si c'était le cas, 
il suffisait de le recevoir à l'Élysée 
comme c'est la règle générale pour 
tout chef d’État. Pas besoin de bases 
militaires pour dire des messes, pas 
besoin de commémoration d’un soi- 
disant 15ème centenaire. Non c’est 
bel et bien le chef de l’Église 
catholique qui sera reçu en grandes 
pompes pour son œuvre de (ré)évan- 
gélisation ét de soutien actif à la 
restauration d'un ordre moral 
suranné. 

Mais doit-on vraiment s'étonner d’un 
tel branle-bas et d’un tralala particu- 
lièrement coûteux pour le contribua- 
ble depuis qu'on a vu le président de 
la République lui-même faire 
allégeance au chef du Vatican, le 20 
janvier dernier, en déclarant: « J'ai 
souhaité resserrer nos liens millénai- 
res, témoigner de la fidélité de la 
France à son héritage chrétien et 
manifester mon respectueux attache- 
ment à Votre personne » (source 
Cette semaine n°56 du 2/96), 
Cautionnant ainsi une offensive 
cléricale sans précédent menée 
notamment par l’extrême-droite (Le 
Pen. ne prônait-il pas le 13. avril 96 


ES Count ref vienne $ 
Le prochain CD de René Binamé 
Quelques chansons pour faire la révolution 
En vente fin septembre 
et jusqu'à l'abolition de la monnaie 





René Binamé sera en concert 


Vendredi 6 septembre à Dinant | 
Vendredi 20 à La Ferté-Macé (France-62) 
Le samedi 21 septembre à Tours (France-37). 


Pour plus d'infos 02 / 537.79.80 


lors d'un meeting à la Mutualité « la 
suprématie de la loi divine sur la loi 
civile »?). 
Oui, les principes laïcs sont 
menacés. Le voyage papal est 
Poccasion pour tous les anti- 
cléricaux de les réaffirmer. 
C'est aussi le sens de l’appel (repris 
ci-après) élaboré par un groupe 
d'associations et d'organisations. 
X À Contre Courant, syndical 
et politique, 1 rue Hugo 
52100 Bettancourt-la-Ferrée 


Clovis n’est 
pas la France 


Toutes et tous ensemble 
pour la laïcité 
et pour la citoyenneté 


Clovis n'est pas la France. Sous 
prétexte de commémorer la conver- 
sion, il y a quinze siècles, d’un chef 
de guerre, les autorité de la Républi- 
que présentent ce baptême comme 
«l'acte fondateur de la nation 
française ». 

Le pape sera ainsi en France du 19 
au 22 septembre 1996. Il cherche 
d’évidence à accréditer l’idée que la 
France serait la "fille aînée de l'Égli- 
se”. On ne sautait oublier que Jean- 
Paul IT, accueilli en grande pompe 
par Jacques Chirac et son gouverne- 
ment, s’est illustré par sa condamna- 
tion criminelle de l'usage du préser- 
vatif et par son soutien aux comman- 
dos anti-IVG, qui bafouent la loi Veil 
et vont jusqu'au meurtre aux Etats- 
Unis. Il est proprement scandaleux 
qu'un gouvernement supposé garantir 
et incarner les principes de laïcité en 
arrive à giorifier « l'identité chré- 
tienne de la France >» chère à Jean- 
Marie Le Pen. 

Les pouvoirs publics, en violations 
de la loi de 1905 de séparation des 
Églises et de l’État, vont jusqu’à 
financer généreusement, sur les fonds 
publics, les cérémonies religieuses 
accompagnant la venue du pape en 
France. Au moment même où vont 
être prélevés des dizaines de millions 
de francs dans les caisses de l’État 
afin de financer cette initiative, le 
gouvernement choisit de prêcher les 
vertus de l'austérité en matière de 
dépenses sociales. Les salariés, et à 
leurs côtés tous les défenseurs du 
service public et de la laïcité, appré- 
cieront! Le 16 janvier 1994, dans les 
rues de la capitale, un million de 
citoyens avaient dit Non à la der- 
nière agression contre l’école 
publique. De même le 25 novembre 
1995, par dizaines de milliers nous 
avons défendu les droits des femmes. 
Nous n’accepterons pas davantage 
cette nouvelle remise en cause de la 
laïcité. 

Cette opération participe de l’offen- 
sive contre les libertés individuelles 
et les droits sociaux et contribue au 
rétablissement d’un “ordre moral” 
que les femmes et les hommes épris 
de liberté ont toujours combattu: 
nouvelle mise en cause de l'école 
publique par le pré-rapport de la 
commission Fauroux; volonté affi- 
chée de démanteler les services pu- 
blics; attaques répétées contre le droit 
des femmes à l'avortement, à la 
contraception et à l'emploi; mise en 
oeuvre d’une politique familialiste; 
multiplication de législations sécuri- 
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taires instaurant une véritable chasse 
à l'étranger et aux sans-papiers; 
discriminations envers les homosexu- 
els, etc. 

On comprend pourquoi l’extrême- 
droite (Front national, monarchistes, 
intégristes, etc), ainsi encouragée 
dans le révisionnisme historique, 
utilise cette commémoration pour 
distiller ses thèses de haine, et ses 
conceptions de l’identité nationale, en 
rupture avec les principes démocrati- 
ques de la Révolution française. 

Le 22 septembre, le pape sera à 
Reims pour commémorer le baptême 
de Clovis. fronie de l’histoire ou 
provocation, le 22 septembre c’est 
aussi et surtout la date de la procla- 
mation de la première République. 
Les citoyennes et les citoyens de ce 
pays saisiront cette occasion pour 
rappeler à nos gouvernants ies va- 
leurs républicaines de Laïcité, d’Éga- 
lité et de Liberté qui ont fondé notre 
identité, et faire entendre une autre 


voix: celle de la solidarité et de la 
citoyenneté. 

k Infos Réseau Voltaire 

BP 7, 75433 Paris Cédex 09 


Quelques 
blasphèmes… 


Pour accueillir le pape 


N'oublie pas de dire tes blasphèmes 
du soir, dit la marman athée à son 
petit garçon (François CAVANNA). 
Et Dieu chassa Adam à coups de 
canne à sucre / Et ce fut le premier 
rhum sur [à terre (Jacques PRE- 
VERT). 

Si Dieu était ovipare, il faudrait 
remplacer les crucifix par des 
coquetiers (François CAVANNA). 
On est bien forcé de croire au doigt 
de Dieu quand on voit comme il se 
l'est mis dans l’œil (Louis SCUTE- 
NAIRE). 

Puisque Dieu doute de nous, ren- 
dons-lui la pareille et quittes serons-- 
nous (Achille CHAVEE). 

Les égoutiers du paradis connaissent 
bien ces rats blancs qui courent sous 
le trône de Dieu (André BRETON et 
Philippe SOUPAULT). 

Dieu nous jette aux yeux de la pou- 
dre d'étoiles. Qu'y a-t-il derrière? 
Rien (Jules RENARD). 

Dieu a créé l’horhme et ensuite. 
pour le remercier l'homme a créé 
Dieu (Philippe GELUCK). 

Notre Père qui êtes au cieux, restez-y 
(Jacques PREVERT). 

Bien des croyants - bergers, mages 
ou docteurs - prennent le Père Fouet- 









la visite du pape en France. 


révolter face à la situation sociale. 


sécurité sociale. 


‘| + En dénonçant le soutien de l’Église à des forces de répression. Quel 
que soit le pays où elles se trouvent, les Églises se rangent bien souvent 
aux côtés de l’armée, de la police, des tortionnaires, de ceux qui entretien- 
nent l'ignorance, distillent la peur et développent l'inégalité. 

+ Nous affirmons que le retour de cet ordre moral, que les restrictions des 
hbertés individuelles par l'État, que la remise en cause des acquis sociaux 
sont issus d’une même et seule politique. dont Jean-Paul IT et Jacques 
Chirac chacun dans sa fonction sont les plus fervents porte-parole. 

La laïcité, parce qu’elle concilie la liberté de conscience de chacun avec la 
non intrusion du fait religieux dans la vie publique, est un combat 
permanent. En aucun cas, l’État ne saurait être le seul garant de la liberté, 
de l’égalité et de la solidarité. Il incombe à chaque individu d’en assurer le 
respect, l'application quotidienne par des pratiques basées sur l'entraide, 
le respect mutuel et la justice sociale. 

Athées, nous luttons pour une société libérée des tutelles étatistes et 
religieuses tout en reconnaissant la liberté de culte, car seule la liberté 
pourra combattre efficacement l’influence religieuse. 

+ Fédération Anarchiste - Organisation Communiste Libertaire 





APPEL AUX FEMMES ET AUX HOMMES LIBRES 


Souhaitons 
la malvenue au pape 


L'année 1996 est l’occasion, en France, d'une véritable croisade cléricale 
| sous l'œil bienveillant du gouvernement et des média: visite de Chirac au 
| Vatican, inauguration de la cathédrale d'Evry, célébration du quinzième 
| centenaire de la conversion au catholicisme de Clovis et en point d'orgue, 


Le voyage du successeur de Pierre chez sa fille aînée marque la réconcilia- 
tion des pouvoirs spirituel. et temporel. À l'heure où la crise déstructure les 
liens sociaux, il symbolise la "reconquête" cléricale dans tous les domaines 
de la vie quotidienne autour des valeurs religieuses rétrogrades: charité, 
soumission aux “lois divines", résignation, partage de la misère... I laisse 
cette "secte liberticide", meurtrière, régenter la morale et la vie publique. 
Ce voyage n'est pas une affaire privée qui ne concerne que les seuls 
catholiques. Bien au contraire, ces événements donneront lieu à une forte 
participation de l’ensemble des pouvoirs publics et à une médiatisation des 
thèses soutenues par Jean-Paul IX. D'autant plus que Gaiïllot, l’abbé Pierre, 
Lustiger sont devenus des stars, leurs positions sont retransmises sans que 
l'on donne la parole aux opinions contraires. Les anticléricaux, libre 
penseurs, athées, agnostiques. n’existent pas pour le pouvoir et les médias 
(y compris ceux du service public). 

| ° En dénonçant la morale rétrograde et totalitaire des Églises: 
condamnation de la contraception et de l’avortement, soutien aux groupes 
intégristes, condamnation de toute sexualité libre (hors mariage et hors | 
procréation), conséquences criminelles de la position de l’Église quant à la | 
prévention du SIDA, rôle de la femme. | 
+ En dénonçant la connivence entre les gouvernements et l’Église: | 
financement par des fonds publics de l’école privée, co-inauguration de la 
cathédrale d'Evry, parrainage du voyage du Pape. Maintient du statut 
| particulier de l’Alsace et de la Lorraine, célébration de l’année Clovis. 

| + En dénonçant ie rôle joué par l’Église dans la transformation des 
luttes sociales en problèmes strictement humanitaires. En prônant la 
résignation et en assurant l'encadrement des populations qui pourraient se 


| En célébrant la charité au moment où le gouvernement remet en cause la 






















































tard pour Dieu (Louis SCUTENAI- 
Jl est beaucoup plus difficile de ne 
pas croire que de croire en Dieu, les 


vrais athées sont presque introuvables 


(Jules RENARD). 

Au Paradis, on est assis à la droite. 
C’est normal, c’est la place du mort. 
Et il vaut mieux être assis à la droite 
de Dieu qu'à la gauche d’Ella Fitzge- 
raid, car Dieu ne prend: pas toute la 
place sur le banc, lui (Pierre DES- 
RE 


Ines tea ANNE) 5 
S'il n’a pas de Dieu nous n’en ferons 
pas (Louis SCUTÉNAIÏRE). 


Dieu est un taquin sadique: il crée les 
hommes faillibles et 11 les punit s’als 
pêchent (François CAVANNA). 
Dieu a besoin des hommes, mais les 
hommes n’ont pas besoin de jh 
(Jacques PREVERT). 


Dieu n’a pas d’éclairs, de tonnerre, 
des nuages de feu, il a des usines, des 
prisons, des journaux (Louis SCUTE- 
NAIRE). 

Pour l'humour de Dieu / Ne plaisan- 
tez pas avec l'humour / L'humour 
c’est sérieux (Jacques PREVERT). 
Il arrive que Dieu fasse le ventrilo- 
que avec ta mauvaise conscience 
{Achille CHAVEE). 

Dieu est généralement inodore à la 
température ordinaire. Mais si l’on 
présente pendant quelques secondes 
une hostie au-dessus de la flamme 
d'un réchaud à gaz, on perçoit bien- 








tôt une délicieuse odeur de pain grillé 
(François CAVANNA). 

Dieu ne me voit pas, Dieu ne m’en- 
tend pas, Dieu ne me connaît pas 
[...}. Heinrich, je vais te faire connaf- 
tre une espièglerie considérable: Dieu 
n'existe pas (Jean-Paul SARTRE). 
HAMM. - Le salaud! Il n'existe pas. 
CLOV. - Pas encore. 

(Samuel BECKETT). 


Dieu est un grand lapin / il habite 
plus haut que la terre / tout en haut 
là-haut dans les cieux / dans son 
grand terrier nuageux (Jacques PRE- 
VERT). 


Chaque fois que je casse une assiette 
qui me plaît je crois en Dieu (Louis 
SCUTENAIRE). 


Si Dieu n'apparaît pas aux athées, 
c'est parce qu'il a peur qu'ils ne Le 
convértissent à l’athéisme (François 
CAVANNA). 

Les couvents de carmélites sont les 
eros-cénters de Dieu (Jean-Edern 
HALLIER). 

Bigotes. Elles couchent avec Dieu le 
dimanche, et le trompent toute la 
semaine (Jules RENARD). 
Supprimez le conditionnel et vous 
aurez détruit Dieu (Boris VIAN). 
Oui, je crois en dieu! Certes, il n’en 
sait rien! 

Foi, semelle inusable pour qui n’a- 
vance pas (Henri MICHAUX). 
Dieu, dans sa toute-puissance, aurait 
très bien pu créer des chauves-vaches 
de la même manière qu'il créa les 
chauves-souris. S'il ne l'a pas fait, 
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Destrée à Dampremy. 
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lib ALTERNATIVE 


ertaite 


| Res lectrices et lecteurs d’Alfernative 
Libertaire qui veulent rencontrer d’autres 
lectrices et lecteurs peuvent s'adresser. 


+ À Liège et Verviers aux Ami(e)s d'Alternative 
inissent au Cercle Carlo Levi 
(48 rue Saint-Léonard à 4000 Liège) les samedis 
et 19 octobre à 16h (infos 
Évelyne 041/41.04.02). Journaux, aff 
lants sont également disponibles à la 
même adresse tous les mercredis après-midi. 
° À Charleroi au café Culture Rock, 11 rue Jules | 


+ À La Louvière et pour la région du Centre 
chez Sandro Baguet 067/49.02.14. | 


+ À Tournai au groupe anti-autoritaire Plein la 
Vie chez Jean Delaunoy, 13 Placette aux Oignons 
| à 7500 Tournai, 069/22.63.10. | 
groupe libertaire Le noir | 

lombric, BP 55 à 7600 Péruwelz (téléphone chez 
Roger Debliquy 069/77.03.57). 


+ À Gembloux au groupe libertaire chez Olivier 
Patris (5 rue de Gibraltar) ou Mathieu Lepla (10 
rue Damseaux à 5030 Gembloux). 


* À Bruxelles: les lecteurs bruxellois d’AL peu- 
vent se rencontrer tous les samedis après-midi 
| (15h) à la permanence du Centre Libertaire, 65 
rue du Midi à Bruxelles (in 


* À Brussel: Les libertaires qui parlent flamand 
| lisent tous les mois le journal DE NAR et s'y 
| abonnent en écrivant PB 104 à 1210 Brussel. 


| * Pour tout le pays: lors des concerts du groupe 
René Binamé et les Roues de secours, agenda com- 
plet au 27 avenue de la Jonction à 1060 Bruxelles 
(ligne d'info permanente 02/537.79.80). | 
| e Pourles pays francophones: les libertaires qui 
| veulent s'organiser écrivent à la Fédération 
Anarchiste au 145 rue Amelot à 75011 Paris (la 
librairie Publico se trouve à la même adresse). 
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c'est parce que, dans-sa toute bonté, 
il n'a pas voulu que nous recevions 
des chauves-bouses sur la tête (Fran- 
çois CAVANNA). 

Dieu c'est l'Immobile, parce qu'il 
occupe tout le temps, tout l'espace et 
n'a donc pas à se mouvoir ni dans le 
temps, ni dans l'espace / Il est celui 
qui ne bande pas, qui décide les plus 
fiers bandeurs à ne plus bander (René 
CREVEL). 

La mère de Dieu était une-malpropre. 
La preuve? Pourquoi en effet chanter 
sans cesse Lavez Maria? (ANONY- 
ME). 

Ïl est minuit moins Dieu (Théodore 
KOENIG). 

Les desseins de Dieu sont impénétra- 
bles. À lui tout le premier (Louis 
Dieu est un névrosé narcissique: il a 
créé les hommes tout spécialement 
pour se faire adorer (François CA- 
VANNA). 


Vox populi vexe Dei! (Jacques PRE- 
VERT). 

Oui, Dieu existe, mais il n’y entend 
rien, pas plus que nous (Jules RE- 
NARD). 

Dieu fait le bonheur. N'importe quel 
chrétien venant de recevoir l’Eucha- 
ristie vous le confirmera. « Dieu fond 
dans la bouche, pas dans la main » 
(Pierre DESPROGES). 


En résumé, tout se passe comme si 
Dieu avait été créé à sa propre image 
par un homme très bête, tres peureux, 
mesquin, cruel, vindicatif et préten- 
tieux (François CAVANNA). 


L'homme a créé des milliards de 
dieux pour cacher à lui-même sa 
puissance qui l’effraie (Louis SCU- 
Dieu, on s’en tire avec des métapho- 
res plus ou moins divines (Jules 
Dieu est un prétentieux mégalomane: 
il ne s’offusque pas de ce qu'on le 
couvre de louanges ridiculement 
exagérés (François CAVANNA). 

Je ne sais pas ce que c’est que Dieu 
/ Je suppose que c'est quelqu'un 
(Paul COLINET). 


Je veux bien admettre avec vous qu'à 
l'échelle de l’univers Dieu fait très 
couleur locale (Achille CHAVEE). 
Si dieu est infini, qu'on en finisse! 
(Paul BOURGOIGNIE). 

De l'obscurantisme, est née, a vécu, 
continue de vivre l’idée de Dieu, Or, 
Dieu, tant qu'il n'aura pas été chassé 
comme une bête puante de l’Univers, 
ne cessera de donner à désespérer de 
tout, et d’abord de la connaissance, la 
connaissance appliquée, la Révolu- 
tion qui, seule, peut chasser Dieu 
(René CREVEL). 

Si Dieu a créé l’homme à son image, 
nous le lui avons bien rendu (VOL- 
TAIRE). 


Cela dif, ce n’est pas non plus parce 
Julio Iglesias a survécu à Brassens 
qu'il faut se mettre soudain à douter 
de l'existence de Dieu (Pierre DES- 
PROGES). 

Dieu est un ignorant: il ne savait pas 
que la Terre est ronde, ce sont Îles 
hommes qui le lui ont appris (Fran- 
çois CAVANNA). 

Dieu est toujours avec le bataillon le 
plus fort (FREDERIC II de Prusse). 
Dieu avec son don d’ubiquité ne 
posséderait-1l pas aussi celui d’iniqui- 
té? (Achille CHAVEE). 


Dieu n’est Dieu que sur la croix: il 
n’y a donc pas-de Dieu, et toute 
religion est idolâtre (André COM- 
TE-SPONVILLE). 

Dieu a mauvais goût: il aime à l’ex- 
cès les dorures et le clinquant, ses 
ternples sont des entassements de 
pâtisseries, ses prêtres des déguisés 
de carnaval (François CAVANNA). 
On pourrait se demander comment 
Dieu occupait le temps avant la Créa- 
tion, écrivait Paul Valéry. On pour- 
rait aussi se demander comment il 
l' occupera quand tout un chacun aura 
cessé de croire en lui (Marcel MA- 
RIEN). 

La volonté de grandeur de Dieu le 
Père ne dépasse pas 4810 mètres en 
France, altitude prise au-dessus du 
niveau de la mer (André BRETON et 
Philippe SOUPAULT). 
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Ce serait une impiété que de dire que 
Dieu peut avoir besoin de l'amour 
des hommes. Car avoir besoin signi- 
fie manquer d’une chose qui est 
nécessaire à Ja parade de r existen- 
faiblesse, un aveu de né Did 
absolument complet en lui-même, ne 
peut avoir besoin de personne, ni de 
rien. N'ayant aucun besoin de l'a- 
mour des hommes, il ne peut les 
aimer; et ce qu’on appelle son amour 
pour les hommes n’est rien qu’un 
écrasement absolu (Mikhaïl BA- 
KOUNINE). 


Comme tous les vieillards, Dieu a 
son avenir derrière lui (Achille CHA- 
Une prière exaucée serait la plus 
flagrante démonstration de la versati- 
lité de Dieu (François CAVANNA). 
S’il existait un Dieu bon, ne serait-on 
pas forcé de convenir qu'il néglige 
étrangement en cette vie, le plus 
grand nombre des homme? Il sem- 
blerait que ce Dieu n'a créé Îles na- 
tions que pour être les jouets des 
passions et des folies de ses représen- 





tants sur la terre (Paul-Henri THIRY, 
d'HOLBACH). 


Quand le diable fait la cuisine le bon 
dieu se met à table / et le pauvre 
monde nettoie les fourneaux (Jacques 
Quand Dieu joue avec des allumettes 
il allume presque immanquablement 
un incendie (Achille CHAVEE). 


Frappant chez les pauvres - Dieu a 
mis la complaisance à côté du déses- 
poir comme le remède à côté du mal 
(Albert CAMUS). 

Dieu a créé l’homme à son image. 
en un peu plus moche, c'est tout 
(Philippe GELUCK). 

L'homme descend du singe, or 
l’homme est fait à l'image de Dieu. 
Dont, Dieu est King Kong (François 
CAVANNA). 

Dieu est un compagnon terrible. Il 
écrase, il absorbe, il anéantit, il dévo- 
re, il dénature, il dissout, ou bien il 
dessèche tout ce qui a le malhiéur de 
approcher de près ou de loin. Quoi 
qu'on ait fait pour l’humaniser un 
peu durant ces deux derniers siècles, 
il reste toujours l’antique Jéhovah, 
l’égoïste, le jaloux (Mikhaïl B 
KOUNINE). 








ART POSTAL 
_ Détruire | 
le Sacré-Cœur | 


La perspective impulsée par le | 
Père Lapürge de raser le Sacré- 
| Cœur s'est introduite dans 
| L'Internationale Mail Art, avec le 
| soutien amical de Baudhuin, alias 
| Pig Dada, mail-artiste.…. belge 
| bien connu dans Le réseau postal 
| pour ses réalisations porcines et 
| ses "expo-port”. 
| « Détruisons la basilique du 
| Sacré-Cœur! Détruisons Tous les 
| Sacrés-Cœurs dans le Monde! 
| Détruisons tous les Symboles 
| d'oppression! Construisons nos 
| Utopies sociales de Liberté! Vive | 
| la Commune! ». | 
| Tel est le projet d’art postal lancé | 
| depuis quelques semaines. Date | 
| li-mite pour rentrer les projets: fin | 
novembre 1996. Type de travaux | 
| et matériaux: tous types. | 
| Format: tous formats; préférence | 
aux affiches, maximum 50 X 
70cm. 
Liste des participants envoyée à 
tous ainsi qu’une composition 
graphique à partir des projets 
reçus. Pas de retour des œuvres. 
Pas de jury. Exposition itinérante 
à travers l’Europe. Envoyez nous 
vos hors-d’'œuvres sublimes. 
* Le Père Lapurge c/o Patso, 
BP 229, 5000 Namur 1 
Pour rappel, le Mail Art consiste, 
à partir d’un thème donné, à créer 
une "œuvre d'art” et à la glisser | 
dans un emballage, lequel est | 
acheminé par la poste bienveillan- | 
| te. L'emballage (enveloppe ou | 
| paquet) étant aussi utilisé comme | 
| support d'expression. Chacun est | 
| invité à également proposer un ou | 
| plusieurs thèmes. 











- Caïen, qu'as-tu fait | 





| PROFESSION DE or | 


 Hérésie 


Hérésie capitale, je ne suis pas | 
athée, ah, comment me faire par- 
donner? C’est par erreur que je 
suis née dans ce coin inhospitalief 
du globe et aujourd’hui. Ma vraie 
place est au milieu des pygmées, | 
au cœur de. la forêt, au temps où 
la forêt existait encore. | 
Aussi loin que mes souvenirs res- | 
tituent les débris de ma conscien- | 
ce, je n’ai jamais vécu le moindre 
moment de solitude: je suis dans 
ce monde comme un enfant dans 
le ventre de sa mère, bercée, en 
proie à tous les. désirs et à tous les 
dangers, promise à la vie et, a- 
près, à la mort. 

Je n'ai à ce propos ni théorie, ni 
représentation, ni le moindre dé- 
but d'explication. 


de ton frère indien? 
- 1Îlest dans la réserve 
Ou dans la cave à vins. 
- Caïen, qu'as-tu fait 
de ton frère africain 
| Ou du polynésien? 
- Oh là là, vous faites chier 
J'ai pas que ça à faire, 
Et puis, 
Suis-je le gardien 
de mon frère? 
Hérésie capitale, je ne suis pas: 
hée, 


| Et corollaire très ordinaire, 
Je suis révolutionnaire. 


* Chiquet Mawet, août 1996 


Dieu n'aime pas beaucoup qu’on 
l’entretienne de l'existence du mal; 
très vite il se réfugie dans d’habiles 
digression (Achille CHAVEE). 
* Un lecteur belge... 
compatissant 


| Philosophie 


Quand le corps humain fut créé, 
toutes les parties du corps voulaient 
être le chef. 


Le cerveau disait: puique je 


commande tout et que je pense pour 
tout le monde, je devrais être le chef. 
Les pieds disaient: puisque nous 
transportons le corps là où il le désire 
et lui permettons.ainsi.de faire ce que 
veut le cerveau,nous devrions être le 
chef. 

Les mains disaient: puisque nous 
faisons tout le travail et gagnons de 
l'argent pour entretenir tout le corps, 
nous devrions être le chef. 

Et ainsi de suite pour le cœur, les 
yeux, les oreilles ét les poumons. 
Enfin, le trou du cul se fit entendre et 
demanda à être élu chef. Les autres 
parties du corps éclatèrent de rire à 
l'idée qu'un trou du cul puisse être 
chef. 

Le trou du cul se mit alors en colère, 
se referma sur lui-même et refusa de 


fonctionner. 


Bien le cerveau devient nevenx 
cb les pieds Fs faibles Dour 
marcher, les mains pendaient sans 
force, le cœur et les poumons 
luttaient pour survivre. 

Alors, tous supplièrent le cerveau de 
se laisser fléchir et de permettre au 
trou du cul d’être le chef. 

Ainsi fut fait. 

Toutes les parties du corps faisaient 
le travail tandis que le trou du cul 
dirigeait tout le monde et s’eccupait 
principalement de la merde comme 
tout chef digne de ce titre. 


Moralité. Il n'est nullement néces- 
saire d'être un cerveau pour devenir 
chef, un trou de cul a nettement plus 
de chances. Regardez autour de vous 
pour en Être CONvaincus…. 

* Aristote 
Philosophe grec auteur des traités de 
logique, de politique, d’histoire natu- 
relle, de physique et de métaphysi- 
ae 
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istoire du mouvement 
narchiste en Belgique 


‘Association interna- 
tionale des Travailleurs 
constitue une étape de 
l'histoire du mouve- 
ment ouvrier. En Belgique aussi, 
cette Première Internationale ras- 
semble, à la fin des années 1860, tout 
un éventail d'associations ouvrières 
dans un seul et même mouvement 
révolutionnaire, Cet ensemble formé 
de groupes ouvriers les plus divers 
est censé fournir le cadre de l’organ- 
isation de la société de demain. Dès 
lors, l’action pragmatique de ces 
associations ouvrières semble parfai- 
tement compatible avec l'idéal 
d'une société socialiste. Ce mouve- 
ment affirme son indépendance à 
l'égard des organisations bourgeoï- 
ses, se tient à l'écart de la politique 
officielle et ambitionne d'instaurer 
une contre-société ouvrière. 





Autoritaires 
et antiautoritaires 


À l'échelle internationale, le conflit 
entre les “autoritaires", ralliés à 
Marx, et les “antiautoritaires", ras- 
semblés autour de Bakounine, atteint 
son paroxysme au début des années 
1870. Au congrès réuni à La Haye en 
1872, les représentants belges votent 
contre l'exclusion de Bakounine de 
l'Internationale, maïs en vain. En 
1873, la fédération belge adhère à 
l'Internationale antiqutoritaire de 
Saint-Imier. Le différend qui oppose 
-les deux tendances socialistes porte 
sur l'organisation du mouvement 
ouvrier et sur le rôle de l'État dans 
le processus révolutionnaire. 

Les antiautoritaires souhaitent édifier 
le mouvement ouvrier sur un modèle 
décentralisé et fédéraliste. Dans cette 
optique, l’Internationale doit être 
une libre fédération de groupes 
autonomes. Les antiautoritaires se 
révèlent en outre des anti-étatistes 
irréductibles. La conquête de l’État 
par la voie politique est une phase 
intermédiaire qu'ils jugent inaccep- 
table. La révolution doit déboucher 
sur la suppression immédiate de 
l'État et, partant, sûr l’organisation 
de la société, de bas en haut par le 
truchement de la libre association. 


Cependant, dès le début des arinées 
70, les routes de l'Internationale et 
du mouvement syndical se séparent 
aussi en Belgique. Le mouvement 
syndical, qui a pris plus d'assurance, 
ressent de moins en moins, dans sa 
pratique quotidienne, la nécessité 
d'avoir une "idéologie" et il s’y 
montre même résolument hostile au 
lendemain de la Commune de Paris 
en 1871. Les internationalistes souli- 
gnent, pour leur part, l'inefficacité 
de la lutte Économique quotidienne et 
mettent l'accent sur la propagande 
révolutionnaire. En outre, ils rédui- 
sent la structure de l’Internationale 
à uñ mi 
qui se dessine. à partir de 1873 s’ac- 
compagne d'un déclin. du. hotve- 
ment ouvrier et, âvec lui, de l’Inter- 
nationale. La lutte ouvrière quoti- 
dienne apporte tous .les. jours une 








nouvelle preuve de son impuissance, | 


et la révolution se fait attendre. De 
son côté, la fédération belge com- 
mence sérieusement à se lézarder. Le 
centre d'activité du courant révolu- 
tionnaire se situe sans conteste en 
Wallonie et surtout dañs la région de 
Verviers. Bruxelles est divisé entre 
les réformistés et les révolutionnai- 


res, tandis que Gand et Anvers voient 


s'imposer une tendance social-dé- 
mocrate. 


Cétte tendance conçoit le socialisme 


imurn. La basse.conjoncture 


| Dans quel contexte les idées anarchistes sont-elles nées en Belgique? Qui sont les premiers mili- 
tants? Quel rôle joue la Belgique au sein du mouvement anarchiste en Europe avant 1914? 
Pourquoi certains militants, tel Elisée Reclus, se sont-ils exilés en Belgique? Quelle est l'influence 
des Belges dans la Première Internationale? 


Les Éditions Quorum, situées | près de Fetes publient en ce mois de:septembre un 


ouvrage essentiel pour répondre à à ces questions (et à bien d'autres encore): Histoire du mouvement 
anarchiste en Belgique. Cet essai historique est le premier livre de référence à se consacrer à 


l'ensemble du mouveme 





t anarchiste en Belgique avant 1914. 


Enfin traduit en français du livre de Jan Moulaert, De Rooden de Zwart. De anarchistische beweging | 
in Belgie, cet ouvrage fait suite à une thèse de doctorat. 


Son apport historique est inestimable. Bien plus qu'une analyse purement chronologique ou | 
organisationnelle de la mouvance anarchiste, le livre se situe à la croisée de l’histoire sociale et | 
de l'histoire des idées qui animèrent les débats de l'époque: citons, par exemple, la lutte entre 
autoritaires et antiautoritaires, la question de l'indépendance ou de la coilaboration avec les 
syndicats, la mise en pratique de la philosophie libertaire … 
L'ouvrage débute avec la Première Internationale et se termine en 1914, juste avant l'assise effec- 
tive du Parti socialiste dans la vie politique belge. Le mouvement anarchiste en Belgique, lieu 

| de rencontre privilégié, mais aussi d'exil de nombreux anars, connaîtra durant cette période sa | 

| "belle époque". Sa base plus ouvriériste qu ‘intellectuelle a nourri par ailleurs des réflexions et 

| des débats qui lui sont spécifiques, non sans influence certaine sur les pays voisins. 


| Époque après époque, l’auteur relate les péripéties du mouvement: l'opposition acharnée au 
Parti ouvrier belge, les rapports avec les organisations syndicales, les relations avec la France, 
les Pays-bas et l’Allemagne, l’imbrication avec les avant-gardistes, les heurts avec la police et 
| la justice, l’aversion pour toute forme d'organisation, les exploits de sa presse. 
L'auteur, Jan Moulaert, est docteur en histoire. Il collabore à la K.U.Leuven ainsi dr à des insti- 
tutions scientifiques néerlandaises (Utrecht). | 
| Cette Histoire du mouvement anarchiste en Belgique qui vient de paraître aux Éditions Quorum | 
| compte 416 pages et est proposé en exclusivité aux lecteurs d'Alfernative Libertaire, durant ce 
mois de septembre, au prix 750Fb au lieu de 890Fb (ou de 140Ff au lieu de 160F). 
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comme une perspective à moyen ter- 
me. Dès lors, ce qui fait l'intérêt des 
nombreuses associations ouvrières 
n'est plus le rôle du'elles vont 
jouer au sein de la société socialiste, 
mais leur lutte en faveur de réformes 
immédiates et, plus particulièrement, 
en faveur de la représentation politi- 
que ouvriers. Le Vilaamse Socia- 
listische Arbeiderspartij et le Parti 
socialiste brabançon en 1877, le 
Parti socialiste belge en 1879, sont 
autant de tentatives faites par les 
"réformistes" pour créer unñ parti 
politique. Toutes ces tentatives se 
soldént par l'échec, en 1880, du 
mouvement en faveur du suffrage 
universel. L’hypothèque qui pèse 
sur ce mouvement est double. Au 
refus des libéraux progressistes 
s'ajoute en effet l'opposition des 
révolutionnaires (jusqu’au sein 
même des partis mentionnés). 


Les socialistes révolutionnaires et les 
anarchistes — car les antiautoritaires 
s’intitulent de plus en plus “anar- 
chistes" — se regroupent en 1880- 
1881 au sein de i' Union révolufion- 
naire. Le fiasco du mouvement so- 
cialiste en faveur du droit de vote ne 
fait -que renforcer les réticences des 
libéraux progressistes, dans l’ombre 
desquels les socialistes modérés vont 
devoir opérer àu Cours des anñées 


suivantes. L'Union révolutionnaire 


ioutefois ne saura pas tirer parti de 


ds cette situation: les conflits internes 


sur le rôle de l’État et de la politi- 
que, le manque d'organisation et, 
enfin, cette révolution qui n'arrive 
pas sonnent le glas de l'Union. Au 
début des années 1880, tant le succès 
des réformistes que celui des révolu- 
tionnaires restent limités au niveau 
local. Ni les uns ni les autres ne 
parviennent à créer un mouvement 
ouvrier plus vaste. 


Parti Ouvrier one 


Pendant la première moitié des an- 
nées 60, le mouvement socialiste 


semble stagner. Pourtant, certains 
signes laissent présager un rétablis- 
sement imminent. Grâce au dévelop 
pement des coopératives, les socia- 
listes (au sens réformiste, "étroit", du 
terme, tel qu’il se répand à partir de 
cette époque, en tout cas en Belgi- 
que) réussissent à asseoir discrète- 
ment ies fondements d'un nouveau 
parti. L'extension, en 1883, du droit 
de vote aux "électeurs capacitaires" 
lors des élections des conseils com- 
munaux redonne aussi de l'élan au 
mouvement. Les ligues ouvrières 
politiques, qui se sont formées dans 
la foulée, participent À la création, en 

1885, du Parti Ouvrier Belge (POB). 


Le POB profite indéniablement de la 
politisation des Handwerker bru- 
xellois qui ressentent de plus en plus 
les effets de la crise économique. La 
manière dont le parti traverse les 
difficiles années qui suivent donne à 
penser qu'il a devant lui un bel 
avenir. Au milieu des années 80, la 
rivalité entre les socialistes et les 
anarchistes a déjà, semble-t-il, pris 
un tournant définitif. Les anarchistes 
sont devancés pour de bon. Désor- 
mais, c'est dans lopposition, et 
dans l’opposition seulement, que le 
mouvement anarchiste jouera encore 
un rôle. | 

À ce titre, il restera, jusqu’à ia 
Première Guerre mondiale, le 
principal censeur de gauche du POB. 


Les troubles sociaux de 1886 ont 
profondément marqué la doctrine et 
la pratique du POB. Les événements 
l’amènent à rejeter plus que jamais 
les mouvernents incontrôlés, non or- 
ganisés et sans projet, et le convain- 
quent qu il a fait le bon choix en 
s'engageant dans la voie du réfor- 
misme. Mais en même temps le 
intèsre l'arme de la grève générale 
dans son arsenal politique. Ce fai- 
sant, il répond au radicalisme poten- 
tiel de son publie, wallon surtout, et 
garde, de plus, en réserve une me- 


nace qu'il peut agiter à tout mo- 
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ment devant le Parlement. Ce pro- 
cessus n'est pas sans connaître des 
hauts et des bas. En 1887-1888, 
principalement dans le Borinage, les 
dissidents républicains rassemblés 
autour de Defuisseaux déclenchent, 
avec d'autres, des mouvements de 
grève "sauvages", Dans la région de 
Liège également, les socialistes 
doivent partager le terrain avec les 
républicains et les anarchistes, ces 
derniers ayant même leurs entrées au 
sein du POB liégeois. 


Les na 


Toutefois, au cours des années de 
les limites qui vont déterminer l'é- 
volution de l’anarchisme belge se 
précisent déjà très nettement. Au 
sein du mouveinent anarchiste, le 
mouvement syndical et la grève 
générale, en tant que trait d'union 
révolutionnaire entre l'action syndi- 
cale pragmatique et l’aspiration au 
socialisme, passent à l'arrière-plan. 
C'est en effet vers la propagande 
par le fait, autrement dit le terroris- 
me, que l’on se tourne à la fin des 
années 70, notamment sous l’influ- 








ence du nihilisme russe. La révolu- 
tion cesse d’être considérée comme 
une bataille où l'on s'attaque de 
front, pour devenir une guerre parti- 
sane occulte. Les actions individuel- 
les doivent empêcher les ouvriers de 
s’égarer sur le terrain politique. 

En Belgique, comme en France 
d'ailleurs, cette tactique restera 
pratiquement lettré morte jusqu'aux 
années 90. 


Durant toute cette période, l'essen- 
tiel de l’activité des anarchistes 
consiste à faire ce qu’on à appelé 
de la propagande par la parole et, 
surtout, à livrer une guerre idéologi- 
que contre le réformisme politique 
du POB, et plus particulièrement 
contre le mouvement en faveur du 
suffrage universel. Leur projet est 
d'abord un projet négatif, anti-réfor- 
miste et qui, de toute manière, n'est 
pas autonome. Pour pouvoir se déve- 
lopper, le mouvement belge dépend 
fortement, en tout cas avant 1900, de 
l'activité politique du POB, de 
même qu'il sera tributaire, quoique 
moins directement, de l'action 
syndicale menée par les socialistes 
après 1900. Les anarchistes et les 
socialistes agissent évidemment dans 
un contexte concret, encore que le 
rapport entre la conjoncture écono- 
mique et le développement de l'a- 
narchisme belge — et du socialisme 
aussi d'ailleurs - soit assez difficile 
à déterminer. Loin d'être une abs- 
traction économique, la conjoncture 
agit concrètement et de différentes 
manières sur les groupes sociaux. 
Combinée à d’autres facteurs tels 
que la politique et le climat, l'influ- 
ence de la conjoncture économique 
génère un phénomène complexe que 
l’on pourrait appeler la conjoncture 
socio-politique. Le POB et le mou- 
vement anarchiste, s'ils subissent 
cette conjoncturèé, contribuent aussi, 
par leur action, à la façonner. Les 
ingrédients des critiques formulées 
par les anarchistes contre le socia- 
lisme politique sont invariables. Le 
suffrage universel,  affirment-ils, 
remplacera 1° État bourgeois par un 
État ouvrier et créera une nouvelle 
caste politique. Le réformisme est 
impuissant, le jeu parlementaire, 
taillé aux mesures de la bourgeoisie. 
Il va sans dire que la propagande 
anarchiste porte aussi sur la révolu- 
tion sociale. L’utopie sociale que la 
révolution devait matérialiser subit, 
en même temps que la tactique, une 
modification à la fin des années 70. 
Au collectivisme se substitua le 
communisme qui prônait, outre la 
collectivisation des moyens de pro- 
duction, celle de la production elle- 
même. Et cela, au nom du principe: 
à chacun selon ses besoins. 


La commune fut érigée en pierre 





angulaire de la société de demain; 
loin d’être un mini-État, elle était 
« l'expression synthétique de la 
forme organique des libres groupe- 
ments humains ». Ce vaste objectif 
révolutionnaire n'a jamais permis 
aux anarchistes d'avoir le succès 
qu'ont remporté les socialistes avec 
leur revendication concrète du suf- 
frage universel. Il présentait, en 
outre, l'inconvénient de relever de 
la plus parfaite illégalité. 


La presse et les meetings sont Îles 
principaux moyens de propagande 
des anarchistes. La presse, surtout, 
remplit une fonction importante. 
Pour autant qu'elle paraisse en 
continu, elle constitue un auxiliaire 
indispensable des meetings dont la 
fréquence est davantage liée à la 
conjoncture politique. Les journaux 
anarchistes publient des avis annon- 
çant des activités et font office de 
boîtes aux lettres. Ils assurent ainsi 
uné certaine coordination de l’ac- 
tion, ce qui est fort appréciable étant 
donné l’absence de toute organisa- 
tion nationale. 


… et de l’organisation 
Les événements de mars 1886 peu- 
vent difficilement être considérés 
comme une application de la propa- 
gande par le fait. Si le meeting orga- 
nisé le 18 mars par les anarchistes 
donna lieu à un mouvement d'une 
telle ampleur, ce fut, en quelque 
sorte, malgré eux. En 1886, ils sont 
dépassés par les événements. Les 
troubles ont plus précisément mis à 
nu leur vulnérabilité sur le plan de 
l’organisation. Le financement et 
l’organisation de la propagande, et 
de la presse en particulier, sont 
manifestement très difficiles à assu- 
mer. Les organes anarchistes sont 
incapables de subvenir seuls à leurs 
besoins, ce qui se conçoit d’ailleurs 
aisément s'agissant de journaux de 
combat ouvertement "politiques". 
Contrairement au mouvement socia- 
liste, le mouvement anarchiste, qui 
recrute essentiellement sur une base 
"politique" et idéologique, ne peut 
s'appuyer sur des coopératives. La 
seule forme d'organisation qui 
trouve grâce aux yeux des anarchis- 
tes est une libre association tempo- 
raire, poursuivant des objectifs très 
concrets. Les anarchistes sont orga- 
nisés de façon très informelle, et 
cela, à tous les niveaux: au sein des 
groupes, entre les différents groupes, 
à l'échelon régional et, surtout, 
national. 

Statuts, conditions d’admission et 
cotisations, comme au temps de 
l'Internationale, sont radicalement 
exclus. Le mouvement ne s’implan- 
te que dans quelques régions (et 
surtout à Bruxelles, à Verviers et à 
Liège) et souffre de son particularis- 
me. À l'opposé des mouvements 
français et néerlandais, par exemple, 
l’anarchisme belge ne parvient pas 
à recruter des (petits-)bourgeois qui 
auraient suffisamment de moyens 
et/ou de personnalité pour leur per- 
mettre, à défaut d'être organisés, de 
se doter d'une presse périodique. 


Dans son "ouvriérisme” anti-bour- 
geois et même anti-intellectuel, une 
caractéristique étrangèré, où presque, 
aux mouvements français et néerlan- 
dais, le mouvement belge se réclame 
— en partie à juste titre — de la Pre- 
mière Internationale. Le minima- 
lisme des anarchistes en matière 
d'organisation leur est notamment 
imposé par la semi-clandestinité 
dans laquelle ils doivent opérer, car 
il leur garantit un certain anonymat. 
Le manque d'organisation du mou- 
vement et sa vulnérabilité financière, 
qui découlent pour une large part de 
sa structure informelle, n'en fait pas 
moins de celui-ci une proie facile 
pour la police et la justice. Les moy- 
ens mis en œuvre par les autorités se 
révèlent efficaces: intimidation des 
imprimeurs et des propriétaires de 
salles de réunion, expulsion d’étran- 
gers, saisie des presses d’imprime- 
rie et des documents administratifs, 
sans oublier touté uné série de con- 
damnations. La justice surtout, la 
police moins, combattent l’anarchis- 
me avéc une fermeté qui peut sans 
difficulté soutenir la comparaison 


avec la France et, jusqu’à un certain 


point, avec l'Allemagne. Le syndi- 
calisme révolutionnaire, déjà plus 
structuré, en fera lui aussi l'expé- 
rience après 1900. La justice belge 
ne laisse guère au discours révolu- 
tionnaire, et antimilitariste en parti- 
culier, le loisir de s'exprimer. Préci- 
sons à cet égard que la loi Devolder 
de 87 aura tout au plus renforcé un 
arsenal pose que des décrets pris 
peu après l'indépendance de la Bel- 
gique avaient déjà très bien étoffé. 


Une triste notoriété 


Avec les troubles sociaux de 1886, 
l'anarchisme, malgré lui, connaît 
pour la première fois la notoriété, 
mais une triste notoriété puisque 
l’anarchisme, pris dans un sens 
large et victime d’un usage impro- 
pre, se voit assimilé au désordre, à 
l'indiscipline, ainsi que le furent les 
troubles sociaux avant l'existence 
du mouvement. Profitant des événe- 
ments, la presse conservatrice s'em- 
presse de mettre les socialistes et les 
anarchistes dans le même sac. La 
réaction des socialistes est double. 


D'une manière générale, elle est la 
manifestation de cette tendance 
caractéristique des libres penseurs à 
donner à leur action la dimension 
d’une science (naturelle). 

Dans l'esprit des anarchistes, les 
troubles sociaux de 1886 et, après 
eux, les grands mouvements de grè- 
ve qui tournent en grèves générales 
en faveur du suffrage universel 
annoncent l'éclatement imminent de 
la révolution, près de cent ans après 
1789. La grève générale, en tant 
qu’outil révolutionnaire, retrouve, à 
leur yeux, un certain intérêt, même 
s’il s’agit, à présent, d’une grève 
générale menée à des fins politiques. 
Dans le même ordre d'idées, on 
souligne la nécessité de se rappro- 
Cher des masses ouvrières et de 
renforcer la coordination au sein du 
mouvement. Cependant, les anarchis- 
tes se bornent toujours à mener une 
simple activité de propagande. 


Le premier essor 


Les années 1891-1894 sont, pour le 
mouvement anarchiste belge, celles 





La presse et les meetings 
sont les principaux moyens 
de propagande des anarchistes. 
La presse, surtout, remplit 


une fonction importante. 





D'une part, ils attirent l'attention 
sur les facteurs sociaux qui ont 
engendré l’anarchisme et sur la 
responsabilité de l'ordre établi à cet 
égard et affirment que le socialisme, 
ét plus particulièrement le suffrage 
universel, est le remède contre l’a- 
narchisme. D'autre part, ils se dis- 
tancient de ce mouvement, qu'ils 
associent au conservatisme et à des 
provocations policières. Par leur 
individualisme égoïste qui confine au 
libéralisme, les anarchistes, affir- 
ment-ils, jouent la carte des conser- 
vateurs. Aveuglés par leurs raisonne- 
ments anhistoriques, ils ne compren- 
nent pas qu'il faut d'abord faire 
naître chez le peuple un sentiment 
de communauté. L’anarchie est une 
belle utopie, mais inutile dans la 
lutte quotidienne. Les anarchistes, 
enfin, font plus de tort au socialisme 
qu'au capitalisme. Le procès, ent 
1889, du grand complot, qui révèle 
que la sécurité de l’État avait pro- 
fondément infiltré le Parti Socialiste 
Républicain, apporte de l'eau au 
moulin des socialistes lorsqu'ils 
tentent de démontrer que l’anarchis- 
me se réduit à des provocations 
policières. À cet égard, précisons 
toutefois que nous n'avons pas 
trouvé d'indice sérieux permettant 
de conclure à une infiltration de la 
police au sein du mouvement anar- 
chiste. Ajoutons qu'à l’époque, les 
services de police ne semblent que 
se remettre lentement de l'affaire 
Pourbaix. À la suite des attentats 
survenus dans les années 1892-1894, 
l’image de l’anarchisme violent 
s’imprimera irréversiblement dans 
les esprits. Le mouvement anarchiste 
ne pourra rien y faire. 


Une conception 
volontariste 


Il est fort probable que les anarchis- 
tes n'ont jamais eu l'intention 
d'intervenir de façon organisée dans 
le processus révolutionnaire. À cet 
égard, il convient de nuancer quel- 
que peu ce que Lôsche considère 
comme le quatrième trait distinctif 
de l’anarchisme, à savoir leur con- 
ception volontariste de la révolution. 
Bien qu'ils croient fermement à 
l'avènement inévitable, voire immi- 
nent, de la révolution sociale, les 
anarchistes envisagent d’abord, 
malgré une certaine ambivalence, 
cette révolution comme une fatalité 
historique. Cette vision des choses 
les conduit souvent à se rapprocher 
des thèses marxistes en la matière. 


du premier essor, mais elles lui 
apportent aussi une série de révers. 


Le mouvement connaît une expan- 
sion manifeste. À commencer par le 
succès croissant qu'il remporte 
auprès des jeunes. On rencontre des 
groupes anarchistes de jeunesse à 
Bruxelles, à Liège, à Verviers ainsi 
qu'à Anvers, et les Jeunes Gardes 
Socialistes (JGS) de Bruxelles, de 
Saint-Josse-ten-Node et d'autres 
communes bruxelloises, mais aussi 
celle de Malines, ne se montrent pas 
indifférentes aux idées anarchistes. 

L'importance du rôle joué par la 
JGS de Bruxelles, en particulier, ne 
saurait être sous-estimé. Celle-ci 
déploie une activité débordante et 
collabore à la publication des jour- 
naux nationaux. Mais ses convictions 
antiparlementaires, révolutionnaires 
et farouchement antimilitaristes la 
confinent dans une position minori- 
taire au sein de la Fédération natio- 
nale des JGS. En Flandre, et en 
particulier à Malines, mais aussi à 
Bruxelles, l’anarchisme recrute sans 
conteste des militants parmi les JGS. 


À Bruxelles, Verviers et Liège, on 
observe que les anarchistes ont aussi 
leurs entrées chez les libres penseurs 
et qu'ils développent, en outre, une 
action culturelle dans ces deux pre- 
mières villes. C'est, semble-t-il, le 
mouvement syndical qui leur échap- 
pe le plus. Dans la première moitié 
des années 90, les anarchistes déli- 
mitent le “territoire” de leur action 
future. Bruxelles reste momentané- 
ment le centre du.mouvement. En 
Wallonie, après s'être implantés à 
Verviers et à Liège, les anarchistes 
prennent pied à Charleroi ainsi que, 
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mais à un degré moindre, dans le 
Centre et même dans les Fagnes. En 
Flandre, l’anarchisme “sporadique" 
des années 1880 devient une cons- 
tante à Anvers et à Gand, qui se 
voient toutes deux détrônées par 
Malines, tandis que le mouvement 
s'implante provisoirement dans 
d’autres centres aussi. 

En 1893, alors que la lutte en faveur 
du suffrage universel bat son plein, 
les tentatives des anarchistes bruxel- 
lois pour constituer un front révolu- 
tionnaire semblent aboutir, du moins 
en Flandre. La manière dont se 
déroule la campagne en faveur du 
suffrage universel, au cours de la- 
quelle le POB met l'accent sur le 
jeu parlementaire et la discipline de 
parti, et le demi-succès, le vote 
plural, sur lequel elle débouche 
provoquent en Fandre une dissi- 
dence antipolitique et révolutionnaire 
au sein du parti. À trois reprises, des 
représentants d'Anvers, de Boom, 
de Willebroek, de Malines et de 
Louvain se réunissent en congrès 
avec des dissidents bruxellois (no- 
tamment la JGS) et des anarchistes. 
Toutefois, le Revolutionaire Socialis- 
tische Parti; que les congressistes 
envisageaient de créer reste à l’état 
de projet. La dissidence qui, au De 
Wacht d'Anvers notamment, ne va 
pas très loin idéologiquement reste 
limitée. De son côté, le mouvement 
anarchiste francophone s’essouffle. 
Les anarchistes ont fourni, au cours 
des dermières années, un effort de 
propagande sans précédent dans 
l'espoir de pouvoir donner une 
tournure révolutionnaire aux grèves 
générales en faveur du suffrage 
universel. Dès lors, le vote plural 
instauré en 1893 et l'entrée, en 
1894, des socialistes à la Chambre 
représentent indiscutablement pour 
eux une défaite. À l’époque, le 
mouvement subit, en outre, le con- 
trecoup des actes terroristes commis 
en Belgique et à l'étranger. 


La propagande 
par le fait 

Les attentats survenus à Liège en 
1892 sont, tout bien considéré, 
moins étonnants que ceux perpétrés 
à Paris, par exemple. Les orateurs 
liégeois n’ont jamais fait mystère de 
leur tempérament explosif et l’on 
trouve quantité d'explosifs dans le 
bassin minier. Les terroristes liégeois 
se distinguent du reste fondamentale- 
ment des terroristes étrangers en ce 
qu'ils agissent en groupe et sans 
provoquer d'effusion de sang. Les 
actions terroristes n’en sont pas 
moins, en Belgique comme en Fran- 
ce, l’écho tardif d'une conception 
de la propagande contestée depuis 
tout un temps au sein du mouve- 
ment. Cette bouffée terroriste résulte 
d’une spirale d’actions policières et 
judiciaires et de ripostes anarchistes, 
spirale encore accélérée par une 
véritable psychose de la bombe créée 
dans les médias et par le sentiment 
d'isolement qui accable de plus en 
plus les anarchistes. Les anarchistes, 
en butte à l'hostilité conjuguée de 
la presse, de la police et des socialis- 
tes, serrent les rangs. Un sentiment 
de solidarité avec les dynamiteurs 
conduit à une réhabilitation provisoi- 
re, sinon de la propagande par le 
fait, du moins des propagandistes, 
dans la presse anarchiste. 
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Vengeur courageux, désintéressé, qui 
Jamais n'aurait commis d’attentats 
aveugles, le Liégeois Moineau avait 
tout pour devenir un martyr. Cet 
anarchiste contraint même la presse 
socialiste à nuancer ses positions, ce 
qui montre peut-être que Moineau et 
ses partisans jouissent d’une cer- 
taine sympathie dans les milieux 
ouvriers. Le terrorisme, en Belgique, 
concerne Liège exclusivement et ne 
manque pas de soulever des ques- 
tions, notamment à Bruxelles. Cer- 
tains soulignent le danger de voir les 
anarchistes s'aliéner la sympathie 
des ouvriers. La violence ne doit ni 
être personnalisée, ni faire de victi- 
mes innocentes. Seule la violence 
collective dirigée contre les institu- 
tions est fondée. Toutefois, les anat- 
chistes belges se gardent bien de 
laisser trop transparaître leurs diver- 
gences de vues, on serre les rangs, 
face au monde extérieur en tout cas. 
Quoi qu'il en soit, l’action de la 
justice décapite le mouvement lié- 
geois et, surtout, elle bâillonne la 
presse anarchiste qui s'est montrée, 
il est vrai, fort indulgente à l'égard 
des terroristes. Résultat: le mouve- 
ment n’a plus aucun forum pour 
prolonger l'important débat qui 
s'est engagé au début des années 
90, principalement sous l’impulsion 
des Bruxellois. 

On constate tout d’abord que le 
débat au sujet des modalités concrè- 
tes du “retour” au mouvement ou- 
vrier et plus particulièrement aux 
syndicats a pris, par rapport à la 
France, des années de retard. En 
outre, le débat relatif à l’organisa- 
tion des anarchistes — "l'entente" 
comme ils disaient - fait lui aussi du 
surplace. La collaboration visée ne 
porte, il est vrai, que sur la propa- 
gande, et en particulier sur le lance- 
ment d’un journal national, et n’a 
de toute évidence rien à voir avec 
une intervention organisée dans le 
processus révolutionnaire. À noter 
cependant que les anarchistes déci- 
dent de structurer quelque peu cette 
collaboration et de ne pas s’en 
remettre uniquement à la bonne 
volonté et au dévouernent des cama- 
rades. Les modestes résultats enre- 
gistrés fin 1892, et plus précisément 
l'accord de principe au sujet de la 
création d’une fédération nationale, 
sont bien éphémères. Deux ans plus 
tard, tout s’est évanoui en fumée. 


Exclusion 
des rangs socialistes 


De leur côté, les socialistes, sur le 
plan international et national, cher- 
chent à rompre avec les anarchistes 
dans toute la mesure du possible. 
Le congrès réuni à Bruxelles en 91 
marque une étape dans le processus 
d'exclusion des anarchistes des 
congrès socialistes internationaux, 
processus auquel le congrès de Lon- 
dres de 1896 mettra le point final. 
En Belgique, la relative hospitalité 
qu'offre le mouvement socialiste 
liégeois aux anarchistes constitue 
une exception, pourtant, même cette 
porte se fermera — du moins momen- 
tanément — après les attentats. 

En 1893, le POB publie pour la pre- 
mière fois une brochure sur (ou 
plutôt contre) l’anarchisme: à l'évi- 
dence, le parti prend le danger anar- 
chiste au sérieux. 

En France, le terrorisme, s’il a 
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déclenché des mesures de répression, 
n'en constitue pas moins un aspect 
essentiel de la fascination que l’a- 
narchisme exerce sur l'avant-garde 
culturelle dans les années 1890: 
« Qu'importe l'acte, pourvu que le 
geste soit beau! ». En Belgique, l’a- 
vant-garde, francophone du moins, 
ne se montre pas aussi aftirée par 
l’anarchisme. Eekhoud, Verhaeren 
et d’autres flirtent à Paris avec 
l’anarchisme, tout en fréquentant, à 
Bruxelles, la Maison du Peuple. 


Cette grande différence entre la 
France et la Belgique est liée à la 
situation des socialistes et des anar- 
chistes dans ces deux pays. Contrai- 
rement au mouvement français, le 
socialisme belge n’est pas fraction- 
né en plusieurs partis et il abrite, de 
plus, en son sein un groupe influent 
de bourgeois appréciant l’art. Le 
mouvement anarchiste belge est, lui, 
en mal de rayonnement et souffre de 
n'avoir pas de personnalités mar- 
quantes. Il s’agit d’un mouvement 
foncièrerment prolétarien, constitué 
d'ouvriers occupés dans des sec- 
teurs artisanaux et industriels. L’i- 
mage qu'il a de lui-même est à 
l’avenant. Son corollaire, le senti- 
ment antibourgeoiïs, est alimenté par 
le “réformisme" du POB. Les anar- 
chistes considèrent que les éléments 
"bourgeois" sont à plus d’un titre 
responsables de ce réformisme. Ces 
"forces néfastes", disent-ils, sont à 
l'œuvre, tant à l'intérieur (Vander- 
velde et d’autres) qu’à l'extérieur 
du POB (ies libéraux progressistes). 
Aux yeux des anarchistes, le "réfor- 
misme bourgeois" atteignit un pre- 
mier point culminant, lorsque les 
dirigeants socialistes et les progres- 
sistes réussirent, en 1893, à "contrô- 
ler” la grève générale. 


Élisée Reclus 


L'arrivée, en 1894, du célèbre 
intellectuel et anarchiste français 
Élisée Reclus, venu donner des cours 
à l'Université Libre de Bruxelles, 
ne dotera pas le mouvement local de 
la figure de proue qui lui fait si 
cruellement défaut en comparaison 
des mouvements frères. L'idéal 
qu'exalte Reclus, l’élévation mo- 
rale et intellectuelle de l'individu, 
est difficilement conciliable avec 
l’action quotidienne d’un mouve- 
ment anarchiste prolétarien dont le 
souci majeur est de maintenir les 
ouvriers hors de la sphère d’influ- 
ence des socialistes parlementaires. 
Les petits côtés mesquins d’un tel 
combat "politique" et l’impatience 
révolutionnaire sont fort éloignés de 
la révolution intégrale prônée par cet 
homme de science vieillissant. Aussi 
les anarchistes belges ne pourront-ils 
pas tirer parti du mouvement de 
sympathie suscité par l’ajournement 
du cours de Reclus et qui aboutit à 
la fondation de l’Université nou- 
velle dissidente. C’est d’abord à la 
personnalité de Recius et à son 
noble idéal — où l’anarchisme 
représente, tout au plus, une merveil- 
leuse utopie pour demain — et non à 
l'activité du mouvement anarchiste 
local que s'intéressent ces milieux 
libres penseurs, bourgeois et 
intellectuels. 


Le dénouement de l'affaire Reclus 
est, aux yeux des anarchistes belges, 
une nouvelle illustration du “réfor- 
misme bourgeois": sentiment anti- 
bourgeois et anti-intellectualisme 
sont, ici, intimement liés. 


En Flandre 


En Flandre, Ia situation se présente 
un peu différemment. À Bruxelles et 
à Anvers, certains jeunes flamingants 
libres penseurs et sensibles à l’art 
ne se montrent nullement réceptifs 
aux charmes du socialisme belge. Àu 
contraire, leurs journaux d'’avant- 
garde Van nu en straks et Onrwaking 
ouvrent — comme en France — leurs 
colonnes aux idées anarchistes. 

Ce courant anarchiste intellectuel, 
loin d’être éphémère, n'aura tou- 
tefois pratiquement aucun contact 
avec lé mouvement "prolétarien”. La 
dissidence antiparlementaire, voire 
révolutionnaire, qu'ont provoquée le 
dermi-succès de la campagne en fa- 
veur du suffrage universel et la 
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manière dont celle-ci s’est déroulée, 
est d'abord “flamande”, elle aussi. 
En certains endroits, cette dissidence 
se transforme en une farouche oppo- 
sition anarchiste au POB. À Anvers, 
à Gand et à Louvain, cette opposi- 
tion devient une lutte désespérée, 
tandis qu’à Malines s'impose avec 
vigueur une tendance anarchiste qui 
donne beaucoup de fil à retordre aux 
socialistes. Jusqu'à la Première 
Guerre mondiale, cette ville sera 
pour ainsi dire le foyer de lanar- 
chisme en Flandre. 

Le mouvement anarchiste qui s’est 
construit en Flandre sur la dissidence 
intervenue au sein du POB est de 
quelques années l'aîné du socia- 
lisme libre néerlandais. Toutefois, 
l’anarchisme flamand, et belge en 
général, est loin de pouvoir rivaliser 
avec le rayonnement que le socia- 
lisme libre aura aux Pays-Bas. Il 
faut dire que le substrat socialiste 
sur lequel s’est bâti l’anarchisme 
flamand diffère profondément de 
celui du mouvement néerlandais. 
Comparé au Sociaal-Democraïtische 
Bond qui, aux Pays-Bas, a donné 
naissance au socialisme libre, le 
POB apparaît comme un bloc 
monolithique, dont la tactique a déjà, 
pour une large part, été clairement 
définie. cela s'ajoute qu'aux 
Pays-Bas, le charisme d’un homme 
comme Domela Nieuwenhuis a 
suscité de nombreuses conversions 
au socialisme libre. 

Les causes profondes de ces diffé- 
rences sont difficiles à déterminer. 


Représentation 
proportionnelle. 


En Wallonie, et d’abord à Liège, on 
voit se manifester avec quelque 
retard, mais beaucoup plus énergi- 
quement qu'en Flandre, uné réac- 
tion contre le parlementarisme et la 
discipline intérieure du POB. Ainsi, 
chaque période d’épanouissement 
de l’anarchisme semble devoir être 
précédée d’une période d’incuba- 
tion. Avec l’entrée des socialistes à 
la Chambre des députés, le POB 
joue plus que jamais la carte parle- 
mentaire. Conséquence logique de 
cette orientation: le parti se met à 
participer activement à la lutte en 
faveur de la représentation propor- 
tionnelle. En supposant que ce sys- 
tème électoral soit instauré, les libé- 
Taux pourraient continuer à servir 
d’intermédiaires entre les conserva- 
teurs et les socialistes, mais la repré- 
sentation proportionnelle rendrait 
également superflue, à terme, toute 
coalition. La politique parlementaire 
conduit à un durcissement de la 
discipline au sein du POB, Témoin: 
la Fédération liégeoise décide que 
les membres du parti ne pourront 
plus contredire, en public, les élus 
socialistes et les alliés progressistes. 
Cette initiative suscite les critiques 
du docteur Lucien Hénault, membre 
du comité fédéral. C'est le présage 
d'une discorde. De leur côté, un 
certain nombre de libéraux ont ap- 
prouvé, avec la majorité, l’instaura- 
tion de la représentation proportion- 
nelle, mais sans y lier, contrairement 
à ce qui avait été convenu, la reven- 
dication du suffrage universel. Ce- 
pendant, au grand étonnement de 
nombreux partisans, les dirigeants 
socialistes n’en font pas un sujet de 
désaccord. 





Polémiques liégeoises 


Pendant l'été, Lucien Hénault com- 
mence la publication du journal Le 
Réveil des travailleurs qui tient un 
discours anarchiste de plus en plus 
tranché et obtient une large audien- 
ce, en tout cas dans la région lié- 
geoise. C’est également sous l’im- 
pulsion de Lucien Hénault que se 
met en place le Cercle d'études 
sociales qui se réunit dans les bâti- 
ments de la coopérative La Populai- 
re. Ces initiatives sont prises au 
sérieux. En mai 1901, le Conseil 
général demande avec insistance aux 
fédérations d’exclure radicalement 
quiconque parmi leurs membres 
attaque les principes, le programme 
et la tactique du POB et leur fait 
bien comprendre qu’elles ne doivent 
plus mettre de salles à la disposition 
des orateurs anarchistes. Mais à 
Liège, les parlementaires n’ont pas 
encore obtenu gain de cause. Il 
faudra deux assemblées générales et 
attendre 1902 pour que l'avis con- 
traignant du Conseil général, qui 
vise spécialement Hénault, ait des 
répercussions dans la région de 
Liège. La décision prise n'en est 
que plus claire: le suffrage universel 
et le Parlement sont les principaux 
moyens d'action du parti, quicon- 
que contredit cela en public doit être 
exclu. Une minorité importante vote 
contre, mais jamais encore l’anar- 
chisme n'a été stigmatisé d’une 
mamière aussi officielle par le POB 
en Belgique. 


vers les syndicats s'est remis en 
route depuis 1900. 

Et voilà enfin, avec quelque retard, 
les prerniers résultats. 

Mais, là encore, le mouvement se 
voit cruellement rappelé à ses limi- 
tes. En 1905, la crise où se débat le 
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donne l'impulsion décisive à la 
création d'un Groupement commu- 
niste libertaire. Auprès des timides 
essais faits jusqu'ici pour créer une 
fédération, il s’agit là d'une tenta- 
tive d'organisation qui va très loin 
et qui dépassera rapidement le stade 
de la propagande. Avec sa déclara- 
tion de principes, ses statuts, ses 
conditions d'admission, ses cotisa- 
tions, son comité et son secrétariat 
général, le GCL s'éloigne fort de 
l’orthodoxie communiste libertaire 
dont les conceptions en matière 
d'organisation font autorité depuis 
le déclin de la Première Internatio- 
nale. Thonar, pourtant, n'entend 
admettre que des communistes liber- 
taires au sein de son organisation; 
parmi eux, c'est surtout aux syndi- 
calistes que le GCL doit apporter un 
ressourcement idéologique. 

Cette initiative propulse les Belges, 
aux côtés des Allemands, à la tête 
des anarchistes qui, en Europe, ma- 
nifestent le désir de s'organiser. 
Avec d’autres, ils sont, en outre, à 
l’origine du Congrès anarchiste 
international réuni à Amsterdam en 
1907 et de l'Internationale fondée 
au cours de cette réunion, Le GCL 


L'hostilité des anarchistes 
envers l'organisation découle 
d'un traumatisme collectif qui plonge 
ses racines dans le ‘coup d'Etat” 
que Marx et les siens perpétrèrent, 
vers 1870, au sein de la famille 
socialiste et qui brisa l'esprit 
de fraternité idyllique qui y régnait. 





Cette controverse jette une lumière 
plus éclairante que jamais sur cette 
grande tension qui caractérise Îla 
Charte de Quaregnon, sur cette ab- 
sence de tout lien "stratégique" entre 
une déclaration de principes assez 
révolutionnaire et un programme 
pragmatique de réformes. C’est ce 
programme qui, dans la pratique, 
détermine la stratégie du parti; il la 
renferme implicitement, même si la 
déclaration de principes laisse 
supposer le contraire. Toute cette 
affaire a également montré, d’une 
façon éclatante, que les discussions 
théoriques n'avaient guère leur 
place au sein du parti. Le socialisme 
belge — l’anarchisme y compris — 
ne brille pas par sa “profondeur”. 


Le Groupement 
communiste libertaire 
L'exclusion d'Hénault n'empêche 


pas l’anarchisme de retrouver une 
certaine vitalité, surtout à Liège. 


À preuve: le débat sur l’organisa- 
tion du mouvement et l'orientation 





disparaît toutefois avant la tenue du 
congrès. L'Internationale, du reste, 
ne vivra pas non plus longtemps. 


Le GCL ne parvient même pas à 
réaliser son objectif initial, à savoir 
la création d’une presse périodique 
nationale. $es efforts n’aboutissent 
à rien, mi sur le plan financier, ni sur 
le plan rédactionnel. Des querelles 
de personnes et des conflits relatifs 
à la tactique à suivre sont étalés au 
grand jour. Le GCL se révèle, du 
point de vue idéologique et pratique, 
trop ambitieux pour une majorité 
d’anarchistes belges. (Ceux qui 
restent au sein de l’organisation se 
montrent incapables de financer et 
d'organiser l'ambitieuse initiative. 

Si l’entreprise de Thonar s'en va à 
vau-l'eau, c'est que celui-ci était 
trop soucieux de se mettre en avant, 
il manquait d'envergure et n'était 
pas sans avoir des côtés bureaucra- 
tes. Le GCL aura, en définitive, fait 
plus de mal que de bien. Il provo- 
que, chez les anarchistes belges, une 
réaction d’hostilité à l’organisation, 
alimentée entre autres par des que- 
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relles de personnes et un conflit de 
générations. Vers la même époque, 
un vieux problème refait surface, En 
1909, l'affaire Hartenstein donne 
liéu à une grave controverse sur 
l'‘illégalisme" (et le terrorisme), 
controverse qui va favoriser la scis- 
sion du mouvement. Les tentatives 
ultérieures en vue de créer une fédé- 
ration resteront sans lendemain. 


L'issue de la grève générale de 
1902 apporte définitivement aux 
anarchistes, après 1893, la preuve 
qu'une grève générale poursuivant 
des objectifs politiques est peu sus- 
ceptible d'amener une révolution. 
Mais en même temps grandit la foi 
dans la grève générale révolution- 
naire économique, L'exemple de la 
CGT française joue à cet égard un 
rôle sümulant, de mêrne — mais dans 
un sens “négatif” — que l'effort de 
centralisation du mouvement syndi- 
cal réalisé en Belgique par les socia- 
listes. Cependant, les anarchistes 
restent toujours divisés sur les moda- 
lités concrètes de leur action dans 
les syndicats. Le fait qu'ils restent 
résolument attachés à leurs principes 
révolutionnaires continue à rendre 
malaisée l'élaboration d'un pro- 
gramme d’action intermédiaire, 
Conjuguer l’action syndicale quoti- 
dienne à cet idéal révolutionnaire 
lointain n’est pas chose facile dans 
là pratique. Il semble pourtant que 
les partisans d'une participation 
effective au mouvement syndical 
l’emnportent de plus en plus sur les 
"orthodoxes", pour qui l'entrée dans 
les syndicats ne constitue qu'un 
moyen de faire de la propagande. 


Une CGT belge 


Le débat sur l'orientation syndicale 
finit par porter des fruits. En 1905, 
la Belgique, elle aussi, voit se cons- 
tituer une Confédération générale du 
travail, Cette organisation repose 
essentiellement sur deux — modestes 
— piliers: la Fédération syndicale 
révolutionnaire des mineurs du bas- 
sin de Charleroi et la Fédération du 
travail interprofessionnelle de Liège 
qui regroupe des mineurs, des tra- 
vailleurs du bois et quelques autres 
métiers. Diverses raisons amènent 
les syndicats participants à se distan- 
cier du POB. Ils s'opposent à ce 
que le mouvement syndical soit mis 
sous la tutelle d’un parti et condam- 
nent le fait que ce mouvement est 
centralisé et, partant, organisé sur 
des bases multiples. À leurs yeux, 
cela ne peut que nuire à la combati- 
vité du syndicalisme. Les syndicats 
révolutionnaires de mineurs, plus 
particulièrement, se montrent déçus 
des résultats de l'initiative parle- 
mentaire en matière de réformes 
sociales. 


La nouvelle Confédération ambi- 
tionne de rassembler tous les ou- 
vriers sur une base purement écono- 
mique, ce qui ne l'empêche pas de 
plaider en faveur de leur complète 
émancipation. C'est. notamment 
dans ce but que l'organe de la 
CGT, L'Action directe, défend 
l’antimilitarisme. Comme en Fran- 
ce, la CGT belge ne crée de caisse 
centrale que pour la propagande. La 
Confédération ne fait aucune con- 
fiance au Parlement: seule l’action 
directe peut permettre d'obtenir des 
réformes sociales. 


Aünsi, en 1906 et 1907, la CGT 
tentera-t-éllé, avec sa campagne en 
faveur de la journée des huit heures, 
d'amener la Fédération socialiste 
des mineurs à déclencher une grève 
générale, mais en vain. 

Ce courant syndicaliste révolution- 
naire affirme, non sans raison, vou- 
loir s'inscrire dans la lignée de la 
Première Internationale de la fin des 
années 60. La CGT, qui semble peu 
adaptée à la Belgique du début du 
vingtième siècle, ne fera pas long 
feu. On pourrait du reste se deman- 
der si ce problème d’"inadaptation" 
n'a pas touché Ia Première Interna- 
tionale elle-même qui, malgré son 
grand retentissement, n'a connu 
qu'un succès éphémère. 

Les poursuites judiciaires font peser, 
tant sur le plan financier que sur 
celui de l’organisation, une lourde 


hypothèque sur la fédération révolu- 
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tionnaire des mineurs de Charleroi et 


partant, sur l’ensemble de la CGT. 

En 1907, l'absorption des syndicats 
de la CGT par la nouvelle Confédé- 
ration syndicale belge, apolitique 


mais aussi arévolutionnaire, entraîne : 


la dissolution de fait de la CGT. 
Cette Confédération syndicale, pour 
résumer à l'extrême, est née d'une 
réaction d’hostilité du syndicat des 
diamantaires anversois aux liens trop 
étroits qui unissent le mouvement 
syndical au POB, ce qui ne signifie 
pas, tant s’en faut, que ses diri- 
geants sont mal disposés à l'égard 
de l’action politique du parti. Maïs 
la Confédération syndicale belge, 
elle aussi, se retrouve vite dans une 
impasse, le mouvement syndical 
neutre de Verviers s'étant refusé à 
la suivre. 


Le débat syndical 


Le courant syndicaliste révolution- 
naire qui est apparu avec la CGT 
repose en grande partie sur les anar- 
chistes. Pourtant, même ce mouve- 
ment “informel" n “échappe pas à 
"un décalage idéologique" entre le 
"sommet" et la "base". À cela s’a- 
joute que chaque fois que les anar- 
chistes semblent arriver à quelques 
résultats tactiques dans les syndicats, 
le débat mené au sein du mouve- 
ment sur les modalités de l’action 
syndicale s'échauffe un peu plus. 
Ce débat s’est déjà engagé quelque 
temps avant sur le plan international. 
Les anarchistes orthodoxes n'’atta- 
chent qu'une valeur tactique au 
mouvement syndical: ils y voient un 
forum permettant de propager, dans 
son intégralité, l'idéologie anar- 
chiste qui va bien au-delà de la lutte 
des classes économique. Le mode 
d'organisation des syndicats ne 
correspond pas à l’idéal anarchiste 
et ne constitue en rien l’assise de la 
société de demain. Les syndicalistes 
révolutionnaires, par contre, voient 
essentiellement dans !l’anarchisme 
un mouvement ouvrier au sein du- 
quel le syndicat joue un rôle central. 
Quoi qu'il en soit, le mouvement 
anarchiste semble incapable de dé- 
passer l’ambivalence qui existe 
entre, d’une part, son idéal absolu, 
universaliste et, d'autre part, le 
groupe qu il vise implicitement, les 
ouvriers, ainsi que l’image qu'il a 
implicitement de lui-même, celle 
d'un mouvement ouvrier. Ce pro- 
blème touche tous les anarchistes et 
n'explique nullement pourquoi les 
anarchistes belges, comparés aux 
Français par éxemple, ont si mal 
réussi leur orientation syndicaliste. 
Nous en sommes, pour une bonne 
part, réduits aux conjectures. 


Le terrain, pourtant, semble propice 
dans là mesure où le POB a une 
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La Louvière 


certaine faiblesse dans le domaine 


syndical. Le nombre d'anarchistes 
engagés dans les syndicats semble 
néanmoins plus élevé en France 
qu’en Belgique. Ce qui est certain, 
en tout cas, c'est qu'en France, 
l’action des anarchistes au sein du 
mouvement syndical remonte. à plus 
loin. Cette situation tient pour une 
part au fractionnement — jusqu'en 
1905 — du socialisme français en 
plusieurs partis. Peut-on en déduire 
que l’anarchisme français est relati- 
vement plus fort que le mouvement 
belge? Nous n'en sommes pas 
persuadés. Mais il est vrai que les 
änarchistes français ont eu, avec 
Pelloutier et Pouget — qui furent 
eux-mêmes les représentants d’une 
tradition anarchiste, syndicale ra 
ancienne — des anarcho-syndicalistes 
jouissant d'une grande autorité et 
que personne n'égala en Belgique. 
En Belgique, par ailleurs, la presse 
anarchiste se ressentit plus long- 
temps des séquelles du terrorisme, 
handicap qui ne fit que retarder 
encore le débat sur l’action au sein 
du mouvement syndical. Mais, sur- 
tout, il y avait en France les bourses 
du travail, qui constituaient visible- 
ment un biotope propice au syndica- 
lisme révolutionnaire. Le mouvement 
syndical belge n'avait pas cette 
assise locale et interprofessionnelle 
et, du reste, ce n'est que tardive- 
ment qu'il commença à se dévelop- 
per réellement, malgré l’industria- 
lisation précoce de la Belgique. Les 
retards apportés à l'instauration du 
suffrage universel semblent avoir été 
la cause profonde de la subordina- 
tion du mouvement syndical à la 
politique et aussi de sôn développe- 
ment tardif. En France, l'argument 
du suffrage universel invoqué pour 
défendre une ‘annexion" politique 
des syndicats était devenu caduc en 
1848. À cela s'ajoute que le scan- 
dale de Panama, notamment, contri- 
bua à créer un climat particulière- 
ment antipolitique. La thèse selon 
laquelle la CGT était la manifesta- 
tion syndicale typique d’une France 
tardivement industrialisée et était, de 
ce fait, inadaptée à une Belgique 
précocement industrialisée doit être 
fortement relativisée. De toute ma- 
nière, il subsiste de nombreux points 
d'interrogation, problème qu’il faut 
également attribuer à l'absence 
d'études sérieuses sur le mouve- 
ment syndical en Belgique avant 
1914. 


Le Front syndicaliste 
révolutionnaire 


Au milieu du malaise général qui 
accompagne les tentatives d’organi- 
sation des anarchistes et des syndica- 
listes révolutionnaires, les vétérans 
Thonar et Chapelier optent pour la 






Deux animations au Club Achille Chavée 
34 rue Abelville à 7100 La Louvière, 064/22.21.95 


| + Cinéma le samedi 28 septembre dès 16 heures. Projection vidéo sur | 
| écran géant d'Ün autre état des choses, un film documentaire de Peter | 
| Stuart (1982). L'histoire en bref: la bande de musiciens formant les groupes 
Youth Brigade, Social Distortion, Minor Threat quittent Los Angeles pour 
| le nord. Ils tournent à travers le Canada pour finir à Chicago. En même 

temps que leur spectacles, ils projettent de se mêler à la scène punk dans | 
| chacune des villes étapes. | 


. Après-midi littéraire le samedi 12 octobre dès 16 heures, Poètes 
| engagés, artistes enragés! Avec Serge Noël, Prix Georges Lockem 1979 | 
de l'Académie Royale de Littérature et de Langue française de Belgique, 
| et Denys-Louis Colaux, Prix Émile Polak 1995 de l'Académie Royale de 
Littérature et de Langue ele de Belgique, Prix de la Nouvelle 

policière du Service de l'Education permanente de la Communauté | 
Française de Belgique (juin 1996), Premier Prix du concours de scénarios 
contre le racisme et l’extrême-droite (Horizon 2000, juillet 96). 


* Infos: Sandro Baguet 067/49.02.14 | 
























formation, au-delà des frontières 
"politiques", d'un Front syndicaliste 
révolutionnaire. Pareille initiative ne 
pouvait qu'envenimer les conflits 
qui divisaient le mouvement anar- 
Chiste. Bien qu'il ait fait plusieurs 
concessions au socialisme parlemen- 
taire, Thonar voit échouer son projet 
d'entrer au POB au moyen d'une 
sorte de tendance organisée, Il faut 
dire que le Conseil général redoute 
toujours une infiltration anarchiste, 
qu ‘elle soit orchestrée par des orga- 
nisations spécifiquement anarchistes 
où non. Chapelier, qui entre au 
syndicat des employés bruxellois, a, 
lui, plus de succès puisqu'il y de- 
vient, pour le futur leader commu- 
niste Jacquemotte, une sorte de père 
spirituel. Jacquemotte et son syndicat 
s'imposeront comme les chefs de 
file du courant syndicaliste révolu- 
tionnaire qui fera parler de lui au 
sein du POB à la veille de la Pre- 
mière Guerre mondiale. 


Les groupes anarchistes continuent, 
malgré tout, à développer une acti- 
vité relativement importante en 
province. C'est le cas à Liège, mais 
aussi en Flandre, où des journaux 
anarchistes paraissent presque conti- 
nûüment depuis 1904. Le mouvement 
flamand tend cependant à reproduire 
— toutes proportions gardées — les 
imperfections du mouvement franco- 
phone. Il n’y a aucune uniformité 
quant à la tactique et à la propagan- 
de. Malines reste néanmoins le cen- 
Le mouvement. Pare cette es 





Er En une | surtout, jr 
libre pensée est devenue, à partir des 
années 90, l'un des réservoirs de 
l’anarchisme., Autre trait typique de 
Malines: le mouvement syndical 
indépendant des travailleurs du bois. 
Des contacts informels ont beau 
avoir été noués avec la Wallonie via 
la capitale, la barrière linguistique 
est là, qui vient encore contrecarrer 
la coordination des efforts déployés 
par les anarchistes. Une fois de plus, 
on le voit, le mouvement se ressent 
du fait de ne pas être organisé à 
l'échelle nationale. Aussi les anar- 
chistes néerlandophones de Belgique 
ont-ils tendance à se tourner vers les 
Pays-Bas, et jeurs | compagnons fran- 
cophones vers la France, qui garde 
bien évidemment tout son prestige 
international aux veux des Flamands. 


Cela étant, les anarchistes ne mani- 
festent aucun intérêt pour la question 
flamande, mis à part les intellectuels 
anarchistes flamingants qui se ran- 
gent du côté d’August Verméylen et 
de sa Krifiek der Vlagmsche bewe- 
ging et dont le Journal anversois 
Ontwaking est la principale tribune. 


À Liège, les anarchistes se jettent 
dans ce qui deviendra la lutte finale 
entre le centralisme et le fédéralisme 
au séin du mouvement syndical, 
ultime point culminant du débat qui 
oppose, depuis de longues années, 
avec des fortunes diverses, les anar- 
chistes et les socialistes liégeois. 
Mais le refrain n’a pas changé. 
L'Union des syndicats, qui a suc- 
cédé à la Fédération du travail, ne 
parvient pas à rivaliser avec les 
syndicats socialistes. En outre, à 
peine créée, une nouvelle Fédération 
anarchiste, encore moins structurée 
que les précédentes, se voit réduite à 
néant par la justice à cause de — 
scénario classique — son antimilita- 
risme. L'année 1913 voit la nais- 
sance d'une nouvelle Confédération 
syndicale, plus révolutionnaire cette 
fois, qui s'appuie essentiellement 
sur l'Union interprofessionnelle de 
Liège et sur la Fédération indépen- 
dante nationale de l'ameublement, 
du bâtiment et branches parentées. 


En fondant cette dernière organisa- 
tion, les syndicats indépendants ont 
devancé les socialistes et posé la 
première pierre d’une fédération 
industrielle dans ce secteur. 





Première 
guerre mondiale 
1914 met un terme provisoire au 

laborieux travail des anarchistes. 


Les principes anarchistes se lézar- 
dent sous la violence de la guerre 
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vous invite à participer 
aux rencontres organisées à Bruxelles 
Moulaert, auteur de l'Histoire 





du mouvement anarchiste en Belgique 
qui paraît aux Éditions Quorum... 
e Le samedi 28 septembre à 15h 
au Centre Libertaire 


1000 Bruxelles 


° Le samedi 12 octobre, 16 à 19h 
à la bouquinerie La Borgne Agasse 
30 rue Anoul à 1050 | Bruxelles. 


des nations. La révolution russe 
donne naissance au Parti Commu- 
niste (PC). L'idée avancée par 
Maxime Steimberg, selon laquelle 
l’anarchisme aurait été l’une des 
sources du communisme, ne repose 
pas sur des arguments convaincants. 
Après la guerre, Thonar et Chapelier 
adhèrent, certes, au PC, maïs on peut. 
dire qu’ils n'étaient plus représen- 
tatifs de l’anarchisme belge depuis 
1908 déjà. Au bout d'un temps, 
Chapelier reprend son indépendance, 
tout en restant à gauche. La partici- 
pation des anarchistes flamands au 
nouveau mouvement communiste est 
de courte durée. De même, à Liège, 
maints anarchistes ont tôt fait de 
reprendre leur Hberté, D'autres 
disparaissent de la scène politique; 
rares, en effet, sont ceux qui 
parviennent à assumer longtemps 
leur engagement révolutionnaire, 
Seule une étude prosopographique 
approfondie, en supposant qu'elle 
soit réalisable, permettrait de confir- 
mer ou d'infirmer ce qu'avance 
Steinberg. 


Une chose, en tout cas, est certaine: 
après la Première Guerre mondiale, 
ce n'est plus le mouvement anar- 
chiste, mais le PC qui sera le princi- 
pal censeur de gauche du POB. Le 
PC engendre, lui aussi, des dissi- 
dents, les trotskistes qui semblent, à 
leur tour, supplanter les anarchistes, 
concentrés plus encore qu'aupara- 
vant à Liège et à Bruxelles. L'ex- 
trême gauche semble avoir beaucoup 
progressé en Belgique dépuis la 
guerre. Les temps ont bien changé 
pour le socialisme. 
Le portrait qu'Hamon fait des anar- 
chistes omet, en tout cas, un élément 
essentiel: leur profonde hostilité à 
toute forme d'organisation”. Cette 
hostilité découle, pourrait-on dire, 
d’un traumatisme collectif qui plon- 
ge ses racines dans le "coup d’État" 
que Marx et les siens perpétrèrent, 
vers 1870, au sein de la famille 
socialiste et qui brisa l’esprit de 
fraternité idyllique qui y régnait. 
Précisons en passant que ce climat 
d'entente, propre à la Première 
Internationale et que la libre pensée 
contribua à maintenir pendant un 
certain temps. provoqua également 
chez les sociaux-démocrates un 
traumatisme, à savoir l'échec, à la 
fin des années 1870, de quelques 
tentatives pour former un parti et le 
fiasco du mouvement en faveur du 
suffrage universel. Ce double échec 
ne fit que renforcer leur volonté de 
se séparer des révolutionnaires. 
L'attitude des anarchistes à l'égard 
de l’organisation influence profon- 
dément leur conception de la révolu- 
tion. La révolution, à leurs yeux, est 
le produit d’un processus historique 
et, en même temps, d'une sponta- 
HUE abstraite, collective: la “liber- 
. Une espèce de chasteté idéologi- 
ee leur interdit d'intervenir de 
façon organisée tant que la révolu- 
tion n'aura pas vraiment éclaté 
"d'elle-même", De cette manière, 
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peut ‘dre de devenir a révolte 
naires dans un contexte non révolu- 
tionnaire (E. Hobsbawm) que de 
devenir des non-révolutionnaires 
dans un contexte (pré-révolutionnai- 
re. 


Dès lors, on peut se demander dans 
quelle mesure les anarchistes, vu 
leur impuissance à définir une tacti- 
que et à s'organiser, étaient armés 
pour faire la leçon aux socialistes. 
Notre ambition, dans ces pages, 
n'est pas de trancher le débat cru- 
cial entre le réformisme et la révolu- 
tion. Soulignons néanmoins que 
l’"anarchisme réel” qui a existé en 
Espagne pendant la guerre civile a 
montré qu'il pouvait, dans ses réali- 
sations, être plus concret qu'en 
Belgique. Rappelons également 
qu'aussi "vulgaires" qu'ils puissent 
paraître, plusieurs éléments des 
critiques formulées par les anarchis- 
tes contre la social-démocratie re- 
viennent régulièrement dans les 
manuels de sociologie politique et de 
sociologie de l’organisation. Citons, 
à cet égard, la célèbre loi d'airain 
de l’oligarchie dont parle Robert 
Müchels. On sait probablement 
moins que plusieurs de ses textes 
furent publiés dans le journal anar- 
chiste intellectuel flamand Ontwa- 
King. Si Michels fut ensuite attiré par 
le fascisme, il n'en reste pas moins 
que plus d'une estimable étude 
historique sur le socialisme se réfère 
à sa théorie. 
Le balancier, pour reprendre les 
termes idéalistes d'une vision de 
l'hustoire conçue comme une lutte 
éternelle entre la liberté et l'oppres- 
sion, penche tout à fait du côté de 
l’oppression après la Première 
Guerre mondiale. La nouvelle oppo- 
sition avéc laquelle le POB doit 
compter, le PC, à, pourrait-on croire, 
tiré la leçon des erreurs" de l’anar- 
chisme. Toutefois, le PC a, lui aussi, 
peu de chance de se développer dans 
le contexte belge, et l’on peut se 
demander dans quelle mesure ceci 
né $s “explique pas, entre autres, par 
la conception que les communistes 
avaient de l’organisation et de la 
liberté. Mai 1968 paraît réconcilier 
les idées marxistes et anarchistes; 
mais, soit dit en passant, quel rap- 
port pouvait-1] bien y avoir entre ce 
radicalisme intellectuel et le mouve- 
ment anarchiste? Il semble que les 
régimes communistes d'Europe de 
l'Est n'aient pas seulement en- 
traîné le marxisme dans leur chute, 
mais qu’ils aient emporté, avec lui, 
la social-démocratie, autrement dit 
toute la "gauche". Pourtant, là aussi 
circulent, à propos du “trop d’État", 
des idées dignes d'intérêt. Les néo- 
libéraux n'ont pas, en la matière, le 
monopole de la vérité. 
* Jan Moulaert, 
Histoire du mouvement 
anarchiste en Belgique 
Éditions Quorum 
Les intertitres sont de la rédaction. 


éo Campion fut une 
figure de proue du 
mouvement libertaire 
en France comme en 
Belgique. Chansonnier, anarchi 

et franc-maçon, notre compagnon 
nous a laissé (entre autres) cet 
oùvrage que nous rééditons. De 
biographie en biographie, nous 
approchons ces anarchistes qui 
furent aussi franc-maçons. De 
Proudhon à Francisco Ferrer en 
passant par Bakounine, Louise 
Michel, Paul Robin, Sébastien 
Faure, Gaston Leval, Voline; Er- 
nestan, Hem Day. et tous les 
autres, nous découvrons ceux qui 
ont écrit en frères l’histoire liber- 
taire. 

Le drapeau noir, l'équerre et le com- 
pas est un ouvrage unique qui 
sort de presse à l'automne 1996. 


Il est bon de réserver si vous 
voulez être sûrs d'en recevoir un 
exemplaire. 

Le drapeau noir, l'équerre et le com- 
pas est une co-édition Alternative 
Libertaire (Bxl) et Maison de la 
Solidarité et de la Fraternité (Paris). 








Pour vous mettre 
l’eau à la bouche 


C'est après avoir lu sous la plume 
de Léo Campion, dessinateur, 
chansonnier etécrivassier comme 
il se définissait lui-même, que j'ai 
accompli, vers l’âge de douze ans, 


un progrès décisif dans la 
compréhension des sciences: 
« Sous l'effet de la chaleur, les corps 


s'allongent. C'est la raison pour 
laquelle, en été, les jours sont plus 
longs qu'en hiver », écrivait-il dans 
une de ces revues qui ont fait la 
renommée de l'humour français 
(était-ce Le Hérisson; Marius? Le 
Rire? Franc-Rire? L’'Almanach 
Vermot?). 

Vus sous cet angle, les problèmes 
de robinets qui fuient ou de trains 
fonçant à la rencontre l’un de 
l'autre ne sont plus que des tigres 
de papier dont on fait Îles 
cocottes. 


[le tiens encore de cette époque, 
mais d’un bienfaiteur des enfants 
inconnu du grand public, une 

chnique de cocotte en papier 
battant des ailes lorsqu'on lui tire 
la queue (1), qui me vaut encore 
des murmures envieux). Merci 
Léo, grâce à toi mon cursus de 
cancre ne fut pas trop culpabili- 
sant? je te devais bien une préface 
et je suis plus ému que je n’en ai 
l'air, à l'écrire plus de quarante 
ans après cette première rencon- 








La deuxième rencontre, c'était 
pour de vrai, en Maçonnerie. Il ne 
s'est rien passé de spécial. J'avais 
tellement de choses à lui dire que 
j'ai eu peur de passer pour un 
cireur de pompes, un. admirateur 
bélant. Alors, je ne lui ai rien dit. 
Peut-être qu'il ne m'aurait même 
pas entendu. Il devenait un peu 
dur de la feuille, De plus, il préfé- 
rait nettement tenir le crachoir, ça 
lui évitait de devoir répondre à 
côté. Par la suite, je m'en suis 
tenu à cette attitude. D'abord 


parce que généralement ce qu'il 
racontait était beaucoup plus 














AS, DÉBATS / CINÉMA BOLIVIEN 
Le Chant des ciseaux 


| Libération Films et Le Botanique (236 rue Royale à à 
Bruxelles), avec la collaboration de la Maison « 
l'Amérique Latine, organisent du 25 septembre au 4 | 
octobre un cycle sur le cinéma bolivien. | 
En tête d'affiche, Le chant des oiseaux de J. Sanjinés. | 
Programme complet sur demande à Libération 

Films, 67 rue Dupont 1030 Bruxelles, 02/217 48. 47. 


PROCHAINEMENT AUX ÉDITIONS ALTERNATIVE LIBERTAIRE 


Le drapeau noir, 





rigolo que ce que j'aurais pu lui 
dire. Et puis souvent les vieux 
font semblant d'être plus sourds 
qu'ils ne le sont, pour qu'on ne 
les interrompe pas avec des con- 
neries: ils se demandent s'ils 
auront Le temps de tout dire avant 
de replier leur tablier. Ce qui fait 
ques même à c’ gta je suis FE 


jour "rien, au Léo. Et ir 
ment qu'il ne croyait pas à la vie 
après la mort, sinon derrière mon 
épaule il froncerait probablement 
le sourcil, se demandant pourquoi 
on a demandé à un obscur clam- 
pin dans mon genre d'écrire une 
préface pour son bouquin. 

J'y crois pas non plus à la vie 
après la mort, et j'ai un de ces 
putains de torticolis, pas question 
de tourner la tête pour voir si 
quelqu'un regarde par-dessus 
mon épaule. Ça vous prend ces 
trucs, on sait pas pourquoi. 





Le Drapeau noir 


Le drapeau noir fut inventé au 
19ème siècle par les premiers 
socialistes, (à ne pas confondre 
avec ceux d'aujourd'hui, qui sont 
vraiment les derniers), à de se 
faire engueuler per Karl Marx 
chaque fois qu'ils essuyaient leurs 
pompes au drapeau rouge après 
la manif. Madame Karl Marx n'en 
finissait pas de se taper des 
lessives, et ça lui faisait des 
embrouilles dans son ménage, au 
Charlie. 

Les prenuers socialistes, qui ne se 
contentaient pas d'agiter le peu- 
pie avant de s’en servir, ils étaient 
encore le peuple en ce temps-là, 
eurent donc l'idée de soulager 
une camarade dans ses pénibles 
travaux ménagers (2) en optant 
pour un drapeau noir. C'est a 
coup moins salissant. Tant qu'à 
n'en avoir rien à cirer des dra- 
peaux... 

Cette dialectique sentait déjà sa 
dérive gauchiste petite-bourgeoi- 
se. Une vision radicalement maté- 
rialiste aurait permis de compren- 
dre que si la ligne de Madame 
Karl Marx passait bien selon un 
angle d'environ 45ème au-dessus 
de la pierre du lavoir, la position 
du camarade Engels, dans le 
axe, apportait un-heureux 
dérivatifaux conditions de travail 
de l’accorte lavandière, cependant 
que Karl, farouche, dans la sou- 
pente rédigeait Le Manifeste, 
d'une plume ombrageuse que la 
bonne lui. nous nous en tien- 
drons la pour ce qui est des gau- 
loiseries, 

Le divorce était consommé entre 
les turpitudes honteuses des uns 
et le désir avoué et réclamé des 


















‘équerre € 


Le fameux bouquin de Léo Car 








autres de les vivre sans entrave, 
en les appelant plaisirs de l'exis- 
tence. Trop tard: ceux-là, on disait 
déjà que c'étaient rien que des 
anarchistes, et c'est bien normal 
avec des idées pareïlles. 

Va pour Anarchiste, dirent-ils. On 
allait voir ce qu'on allait voir. Ils 
se mirent à clamer par exemple 
que la propriété, c'est le vol. Jus- 
qu'à nos jours personne ne les a 
crus. Aujourd’hui on commence à 
comprendre un peu mieux de 
quoi il s’agit. 


Ni dieu, : ni maître, ajoutaient-ils 
chant avec les rideaux.du 
pouvoir. Enfin, en se torchant 
surtout aux linceuls de leurs 
camarades, car le pouvoir avait 
coutume de leur tirer dessus à 
tort et à travers. Plustard, Bonnot 
et sa bande tentèrent d'inverser la 
tendance, mais sans grand résul- 
tai, 
Léo Campion l'a dit hu-même? 
dans sa jeunesse il avait les mé- 
mes idées que tout le inonde, 
c'est-à-dire qu'il n'en avait pas. Il 
fit donc son service militaire. 
Dans l'aviation, comme pilote (en 
ces temps une habileté moyenne 
dans le maniement de la brouette 
permettait d'accéder sans diffi- 
cuité majeure aux commandes 
d’un avion). Puis, dès qu'il en eut 
(des idées) il devint anti-militaris- 
te. Il avait notamment rencontré 
Marcel Dieu, anarchiste et franc- 
maçon."Dieu est souvent à l'ori- 
gine des vocations les plus inat- 
tendues, mais c'est plus sympa 
quand on peut l'appeler Marcel. 
Léo et Marcel, en 1933, renvoyè- 
rent leur livret militaire au minis- 
tre compétent (3). Ils finirent en 
cabane, preuve qu’il peut y avoir 
des Francs-Maçons en taule pour 
des raisons parfaitement honora- 
bles. Après une grève de la faim 
au retentissement international, il 
furent, à leur grande satisfaction 
ignominieusement chassés de 
l'armée et privés de leurs droits 
civiques. Ce qui, dit Léo, « n- 
‘eut aucune influence sur notre 
métabolisme basal ». 
sa voie était toute tracée. 











L’équerre et le compas 


La Franc-Maçonnerie moderne 
dont ces deux outils sont les attri- 
buts par excellence: encore que la 
fourchette et le couteau ne dépa- 
reraient pas (4), fut inventée au 
18ème siècle par les Francs-Ma- 
çons eux-mêmes. On ne voit pas 
qui d'autre aurait pu. Aucune 
bête au monde... 

À part ça, que dire encore des se- 
crets de polichinelle de la Franc - 
Maçonnerie qui ne soient pas déjà 
dans des tas de publications et au 
prix du marché chez n'importe 
quel libraire? 

Je ne vais pas rajouter quoi que ce 
soit à cette profusion. Ceux qui 
pensent le plus grand mal de la 
Maçonnerie continueront à le 
faire sans l'aide de quiconque. Il 
suffit de lire la prose des fachos à 
cet égard pour être pleinement 
édifiés. 

Anecdote: Il y a une dizaine d'an- 
nées, lors d'une Journée du Patri- 
moine, les locaux des loges du 
Grand Orient de Belgique de la 


— SEDTEMIANE 1004 « PAGE 17 


e compas 


pion enfin réédité. 


rue de Laeken à Bruxelles, étaient 
accessibles au public (Normal: 
classés monuments historiques, 
les tem nt êt 

avec un subside public. Il est 
parfaitement légitime que le con- 
tribuable voie ce qu'on fait avec 
ses sous). Le succès de foule fut 
aussi considérable qu'imprévisi- 
ble, Toutefois, il apparut assez 
rapidement que les gens ne ve- 
naient pas spécialement pour 


l'arci 








chitectur 





s, mais se montraient 


plutôt âvide de savoir ce qu'on 
fichait là-dedans. Avec quelques 
frères nous nous improvisâmes 
guides, 

Une dame qui écoutait mes expli- 
cations, sans doute un peu confu- 
ses, d’un air entendu me deman- 
da à brûle-vestons « Et qu'est-ce 
qu'il y a dans les caves? ». 

Pris de court, je lui répondis qu'e- 


ee 





aient pas classées monu- 


ments historiques et qu'il y avait 
ce "qu'il ÿ a d'ordinaire dans les 
caves. 


& 


Oui. C'est ce que vous dites, mais 


qu'est-ce qu'il y a vraiment? Hein? 
Hein? ». 

Il ne me restait plus qu'à lui a- 
vouer que nous y entassions les 
ossements des jeunes vierges que 
nous égorgions à chacune de nos 
réunions (5). 


Je suis sûr qu'elle a pensé que je 


lui cacha 





is certainement des cho- 


ses encore bien pires. 


D'aucuns croient 


ir 


extériorisant' nous en fi 


qu'en nous 
uirions 





avec les ragots et les âneries 
qu'on colporte sur la Franc-Ma- 
connerie. bon courage! 


ne 0 








Anarchiste 
et Franc-maçon 


Comment est-ce possible des hor- 
reurs pareilles? 





Je l'ai écrit ailleurs (6}: on peut 
être juif, chrétien (même de 
gauche), bouddhiste, zen, abonné 
au gaz, unijambiste, aveugle et 
Franc-Maçon. Sauf d'extrême- 
droite. Ce n'est pas que les gens 
d'extrême-droîite n'aimeraient pas 
être Francs-Maçons. Ce sont les 
Francs-Macons qui n’en veulent 
pas. C'est comme ça, on discute 
pas. La tolérance des maçons 
s'arrête où commence le mépris 
déclaré des autres. 


Nous terminerons sur une cita- 
tion du maître, car aprés tout, qui 
mieux que lui connaissait les 
raisons qu'il avait d'être anar- 
chiste et Franc-Maçon (7): « Si les 
Maçons anarchistes sont une infime 
minorité, la vocation libertaire de la 
Maçonnerie est indéniable (….) elle 
est la seule: association à laquelle 
puisse adhérer celui qui n'adhère à 


è *# Michel Noiret 


(1) Tout porte à croire que Léo ça lui 
aurait fait battre des coudes? il s’ho- 
norait publiquement d'avoir une très 
belle paire, de coudes, et se proposait 
de la montrer à qui voulait. 

(2) Probablement que l'idée ne venait 
pas de Proudhon. Lui, il pensait que 
les gonzesses c'était juste fait pour 
pondre des cards et tenir la maison 
propre. On a toujours raison de se 
méfier des grands hommes. 

(3) C'est pas moi qui le dit, c'est la 
languefrançaise qui l’a.voulu comme 
ça. Raison de plus d'aimer la langue 
française. 

(4) N'oublions pas que la Franc-Ma- 
çonnerie moderne fut créée dans une 
auberge londonienne, L'Oie et le 
Grill. Ça laisse forcément des traces, 
de telles origines. 

(5) Les sœurs et les frères du Droit 
Humain, obédience mixte, sont tenus 
d'égorger un jeune androgyne, ce qui 
ne court pas les rues et complique la 
cohabitation: la vie en couple c’est 
déjà pas Byzance tous les jours, mais 
quand, en moyenne, pour deux poilus 
il y a huit meufs, c’est l'antichambre 
de l'enfer (je ne sais pas pour qui). 
Pour les Maçonnes de la GLEFB, 
obédience féminine, bien sûr un 
Jeune mâle à peine pubère se procure 
plus aisément. 

Puisqu'on en est aux confidences 
croustiliantes, je peux, sans augmen- 
tation du prix de ce livre, révéler à 
ceux qui tiennent à rentabiliser leur 
achat, le mot de passe enire les hom- 
mes et les femmes Maçons: « Si tu 
me fais voir ta Grande Loge, je te 
montrerai mon Grand Architecte ». 

Et réciproquement (Naturellement, 
ces considérations n'engagent que 
moi). 

(6) Cahiers Marxistes, n°193, mars- 

avril 1994, Être de gauche et Maçon. 

(7) À un admirateur qui lui deman- 

daït: «Dois-je vous appeler maître ?», 

il répondit: «Appelez-moi vieux con». 
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+ Jecommande dès à présent … 


cm... EXemMplaire(s) 


du livre Le drapeau noir, l'équerre rre et le compas, 
co-édité par Alternative Libertaire (Bruxelles) et 


176 pages, 400 frs belges ou 60 frs français. 


O Je joins un chèque au nom de Noël Roger. 


O Je vire sur le compte des Éditions Alternative Libertaire, 
001-0536851-32, 2 rue de l’Inquisition, 1000 Bruxelles. : 


+ Veuillez me le(s) faire parvenir à l'adresse suivante: 


la Maison de la Solidarité et de la Fraternité (Paris), 
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ALTERNATIVE LIBERTAIRE EN MUTATION 
Un journal libertaire indépendant, 
de débats et écrit par ses lecteurs... 


privilégié le questionnement de 
celles et ceux qui sont en mouve- 
ment (en recherche) par rapport 
aux dogmes intangibles des gar- 
diens du temple... fût-il libertaire. 
Si la pertinence de ce choix n'a 
rien perdu de son actualité, avec 
le recul, il nous faut reconnaître 
qu'il entraîna, pour celles et ceux 
qui n'en avaient pas saisi toute la 
dynamique créative, un manque 
de lisibilité, voire de ja confusion. 





Personne ne détient 
le trousseau ms: 
certains Dusseent 

quelques clés 


Dans le même registre, à une 
époque où plus personne ne peut 
honnêtement affirmer détenir 









ensemble d'un projet "clés en 
main" de transformation sociale, 
Ahemalie Libertaire a toujours 
privilégié les débats, carrefours 
entre les différents courants é- 
mancipateurs, par rapport à la 
récitation religieuse des vieilles 
lunes du passé. Pourtant, force est 
de constater que cette volonté de 
créer un forum, une agora, entre 
ceux qui s'inscrivent dans la 
tradition libertaire, ceux qui assu- 
ment l'héritage d'un marxisme 
anti-autoritaire et les nouveaux 
explorateurs de l'écologie sociale, 
ne fut que rarement relayée à 
l'extérieur de notre sphère. 


Le repli sur soi provoqué par le 
reflux des luttes sociales, consé- 
quence de l'é émergence du néo- 
libéralisme des années 80, n'y est 
sans doute pas étranger. Pourtant, 
s'il garde l'ambition de peser un 
jour sur le réel, et sauf à imaginer 
qu'il soit en situation hégémoni- 
que sur la société, le mouvement 
bbertaire, devenant adulte, ne 
pourra échapper à la question 
stratégique des ses alliances. 








Encourager le "je 
dans la prise parole 
Alternative Libertaire privilégie la 
parole impliquante et subjective 
de l’acteur-lecteur par rapport à 
la retransmission prétendument 
objective d'un médiateur-journa- 
liste extérieur au mouvement 

social. 

Le journal propose ainsi à celui 
qui le veut l'outil nécessaire à la 
reconquête d'un vécu que lui 
confisquent, de manière de plus 
en plus absolue et irréparable, 
institutions et médias. Cette dis- 
position doit permettre et favori- 
ser les relations horizontales entre 
les lecteurs d'Alternative: contre le 
schéma traditionnel de la toile 
d'araignée où tous les fils mènent 
au centre, Alternative Libertaire 
veut favoriser les relations 


horizontales de lecteur à lecteur. 
Et en quelque sorte, extraire ainsi 
du linceul des conditionnements 
et de Fanonymat, la réalité vi- 
vante d’une véritable commu- 
nauté humaine. 

À cet égard, beaucoup de ques- 
tions: malgré nos appels réitérés, 
les lecteurs belges - contrairement 
aux Français - sont peu nombreux 
à se saisir de l'occasion, ce qui, 
comme nous allons le voir sou- 
lève des problèmes de fond et des 
problèmes d’intendance. 


LEE à 
la confrontation 
au réel 


Üne structure 
de production forte 
et une capacité 
éditoriale faible 


Le choix stratégique de l'autono- 
mie de production a également 
généré ‘une situation complète- 
ment originale dans la presse 
libertaire. Alors que la plupart 
des titres de cette presse sont 
limités dans leur capacité de 
diffusion par des impératifs maté- 
riels, Alternative Libertaire, grâce à 
l'Emprimerie du 22-Mars, se retrou- 
vait avec une capacité de produc- 
tion forte et une faiblesse édito- 
riale flagrante. Ceci explique le 
fait que durant les première an- 
nées de parution le sur-tirage et 
la débauche de publications tous 
azimuts n'avaient d'égale que la 
reprise massive de textes déjà 
publiés dans d'autres titres de ja 
presse libertaire francophone 
internationale. Au fil des années 
cependant, le petit noyau de 
copains (une dizaine de person- 
nes) qui s'impliquèrent dans la 
rédaction régulière d'articles a 
pers de a en partie, ce 
équilibre. 











Un journal fort et 
un mouvement faible 


Une autre conséquence du choix 
de l'autonomie de production fut 
d'éditer un journal complètement 
sur-dimensionné par rapport à la 
réalité sociale du mouvement 
libertaire en Belgique francopho- 
ne. Tout se passait un peu comme 
si une poignée d'amis s'offraient 
le caprice d’un journal d'opinions 
en y consacrant une apparence de 
moyens prodigieux, pour leur 
seul plaisir. Un banquet à 150 
couverts pour deux personnes. 


Outre le fait que cela créa des 
tensions permanentes (craintes 
d'hégémonie, complexe d’infério- 
rité...) dans l'ébauche de ce qui 


Encourager une attitude active 





des lecteurs 


pourrait devenir un jour un Véri- 
table mouvement libertaire, Alter- 
native Libertaire fut victime d’un 
phénomène involontaire de frime: 
sur la base du journal que nous 
étions capables de fabriquer cha- 
que mois, la plupart des lecteurs 
et des sympathisants ne pou- 
vaient que surestimer nos vérita- 
bles forces. Si nous avons pu, 
dans certaines circonstances, 
abuser de manière positive de 
cette illusion, notamment en im- 
pulsant avec succès certaines 
campagnes ou certains mouve- 
ments d'opinion, la découverte 
progressive de notre réalité par 
les nouveaux-venus ne pouvait 
que provoquer une déception à la 
mesure de notre incapacité à 
intégrer ces énergies nouvelles. 
En définitive, le décalage entre 
l’image que nous donnions : 
nous-mêmes et notre réalité eut 
des conséquences autant négati- 
ves que positives. 





L'énergie 
d’un individu 


Historiquement, Alfernative Li- 
berfaire s’est construit sur l'éner- 
gie volontariste d’un individu. 

Certains y ont vu le gage de la 
pérennité de Faventure (alors 
qu'on lui donnait six mois à vivre 
le journal vit depuis vingt ans), 
tandis que d'autres en ont souli- 
gné, à juste titre, les limites. 
Même si, au fil des ans, en ce qui 
concerne le contenu rédactionnel, 
de plus en plus d'individus s'y 
sont librement investis, du point 
de vue de sa fabration et de sa 
diffusion, m malheureusement, nous 
n'avons pas réussi à collectiviser 
les responsabilités et les tâches. 





Le pouvoir 
ne se donne pas, 
il se prend ! 


On pourrait ergoter pendant des 
heures pour savoir si c'est l'un 
qui a refusé de transmettre ou si 
ce > sont les autres qu ont que 





1 Anse et aux polénistes pro- 
fessionnels. Reste que, en l'ab- 
sence d’une volonté de demande, 
la transmission est impossible. 
Les compétences techniques 
indispensables aux passages de 
relais pouvant servir tout à la fois 
de verrous ou de prétextes à cette 
non-transmission. 


De la survie 
à la vie... 


Du point de vue pratique, le 
fonctionnement du journal basé 

sur la seule énergie volontariste 
d'u une personne montre, de façon 
flagrante, ses limites. 


D'autre part, la petite poignée de 
rédacteurs réguliers ne peut pas 
se masquer qu'il y a là quelque 
chose qui ressemblerait bien à de 
l'exploitation: si là participation 
rédactionnelle au journal est un 
travail, elle représente aussi un 
plaisir. Plaisir auquel, on peut le 
constater, l’unique responsable de 
la réalisation technique d’AL, a 
rarement le temps de participer. 

Du point de vue idéologique 
d'autre part, quelles justifications 
trouver aux efforts déployés pour 
mettre à la portée de ceux qui se 
retrouvent d'une manière ou 
d'une autre dans le contenu du 
journal (de plus en plus nom- 
breux!) le moyen de s'exprimer, 
s'ils ne se saisissent pas de l'outil? 


Pour se poursuivre et prendre 
vraiment tout son sens, l'aventure 
doit impérativement réussir à 
collectiviser la prise de responsa- 
bilités et étendre la prise de paro- 
le, 

Du point de vue éditorial, l'axe 
stratégique sur lequel s’est cons- 


truit le journal, espace de rencon- 


tre entre les libertaires, les mar- 
xistes anti-autoritaires et les parti- 
sans de l'écologie sociale, est à 
revisiter complètement, dans un 
souci dé libre réflexion, libre des 
a priori livresques d’un autre âge 
et de l'autorité que confère la 
notoriété des auteurs consacrés et 
cialistes de renom. 











ou RÉ 


Mieux vaut tard 
que trop tard 


Cet été a rassemblé la douzaine 
de collaborateurs réguliers d'AL a 
plusieurs reprises: il était clair 
que quelque chose devait surve- 
nir, que nous ne pouvions pas 
continuer comme ça sans nous 
remier nous-mêmes et sans faire 
preuve d'un inexcusable manque 
de scrupules. 

D'emblée, il est apparu que per- 
sonne pafmi nous n'acceptait de 
mettre la clé sous le païllasson. 
Puisque nous voulons qu'Alferna- 
tiue continue à vivre et remplisse 
les promesses de ses engagements 
initiaux, il faut se donner les 
moyens de nos ambitions. Et ces 
moyens, il n'y a pas de mystère, 
se trouvent dans un engagement 
collectif tant face à la création du 
contenu qu’à la réalisation techni- 
que et à la diffusion, 








Pour commencer, 
changer la manière 


Si nous souhaïtons que le journal 
soit perçu comme une carrefour 
réel entre les mouvements so- 
ciaux et culturels qui tentent, à 
l'heure présente, de mettre en 
place des alternatives humanisan- 
tes aux schémas imposés par le 
néo-libéralisme, notre première 
tâche est de nous trouver sur les 
terrains où ces alternatives se dé- 
veloppent. Non pour faire du 
journalisme de comptes-rendus, 
mais pour vivre, avec d'autres, 
des moments de résistance et de 
libération et les aider à amplifier 
leur influence à travers le journal, 
qu'ils prennent la parole directe- 
ment ou que nous le fassions - à 
travers nos sensibilités - pour 
témoigner. de leur combat. 


Il saute aux yeux que nous n'y 
arriverons pas seuls: il faut im- 
pérativement que sortent de leur 
réserve rédactionnelle les lecteurs 
qui jusqu'ici se contentaient de 
dialoguer avec nous dans leur 
tête, sans nous donner signe de 
vie. 

Partout, il se passe quelque chose, 
partout se produisent des mouve- 
ments d'idées et des pratiques 
qui méritent d'être connus parce 
qu'ils éclairent le monde et créent 
entre ceux qui veulent le‘changer 








un réseau de connivence indis- 
pensable. 

Quel que soit l'endroit où la chose 
est vécue, en Belgique ou en Fran- 
ce, il existe du papier, des bics, ou 
alors, le fin du fin, des ordina- 
teurs et des disquettes et un ser- 
vice postal (bientôt un fax et un 
modem..), et plutôt que de la 
garder dans le silence impuissant 
d'une mémoire fermée, vous qui 
lisez AL, sortez-le, aidez-nous à le 
sortir! 


Pour continuer: 
soutenir 
la réalisation, 
l'animation. 
et la diffusion 


La fabrication de ce journal exige 
une somme de travail considéra- 
ble (plusieurs centaines here 
chaque mois} dont les différer 
phases peuvent - en 
prises en charge par plusieurs 
personnes. Ii n'est pas toujours 
nécessaire d'être bardé de diplé- 
mes pour s’en acquitter correc- 
tement, quoique certains aspects 
de la fabrication requièrent 
indiscutablement des compéten- 
ces spécialisées. 











Aussi, 
avons nous décidé... 


+ De renforcer la présence opéra- 
tionnelle de collaborateurs sur 
place. À partir de ce mois de 
septembre, tous les mercredis, 
une permanence se Es dans 
les locaux de lim ie du 22- 
mars, 2 rue de | Haition à Bru- 
xelles. Cette permanence accueil- 
lera ceux qui veulent prendre 
contact, mieux nous connaître ou 
se faire connaître ou offrir leur 
aide, entre 14h30 et 17 heures. 

+ D'organiser une réunion de 
secrétariat de rédaction tous les 
premiers samedis de chaque 
mois, à 14h30, ouvert à ceux qui 
ont participé à la rédaction du 
dernier numéro et à ceux qui 
veulent intervenir dans celle du 
numéro suivant (le lieu, togmant 
par région, vous sera 
qué par téléphone le mer: redi}eÙ 


Puisque nous voulons qu'Alferna- 
tive continue à vivre, nous n'a- 
vons plus qu'à mettre un pied 
devant l'autre pour tracer le che- 
min. Nous verrons bien en route 
ce qui est possible et ce qui ne 
l'est pas, ce qui est compatible et 
avec quoi. Nous verrons ensem- 
ble, en le faisant ensemble, ce que 
nous sommes capables de mettre 
en place - ensemble. 


* Chiquet Mawet ét Babar 

(merci à Michel Negrell) 

Nous vous proposons de poursiti- 

vre cette discussion dans les pro- 

chains numéros. Nous attendons 
votre courrier. À vous lire... 
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ALREAIS ON 








la eee - à consumériste 


écouvrir l’anarchisme à 

la fin des années sept- 

ante par des ouvrages 

des Jean Grave.et Pierre 
Kropotkine interposés, à la bibliothè- 
que de la fac de philo plutôt que par 
la rencontre soudaine d’une marche 
sous le drapeau noir, passe encôre. 
En approfondir la connaissance par 
visites successives au rayon politique 
de la FNAC ne va pas sans laisser 
comme une sensation bizarre et dé- 
rangeante, comme l'intuition d'une 
monstruosité ambiante en ce système, 
pire encore que la représentation 
qu'on peut en avoir, Comme si ces 
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supermarchés du livre, et par leur 
entremise, le capital, nous chlorofor- 
maient en nous l'offrant, l'anarchis- 
me, dans les mêmes rayons où trô- 
naient Giscard et Mitterand, sabor- 
dant de la sorte le vaisseau pour un 
monde meilleur et transformant de 
même la dynamite. idéologique en 
inoffensif pétard mouillé. L'anarchis- 
me, devenu objet de consommation 
au même titre que Guy des Cars et la 
collection Harlequin, presque mis en 
vitrine par la pompe-à-fric, sous des 
éclairages frelatés, trouver ainsi ces 
livres qui devaient apaiser ma jeune 
faim de balisage politique et qui à 


mon gré auraient dû circuler sous le 
manteau, (tout cela) avait de quoi 
choquer, faire flageoler les guibolles 
des affres de la récupération, sourdre 
plus fort la révolte dans les viscères. 
Pour l'heure, je me-trouvais avec la 
déception du système et la délecta- 
tion intérieure que me donneraient 
ces découvertes livresques, un monde 
à refaire, aussi. 

Les choses ont changé: il semble que 
la crise perdurant et les ravages so- 
ciaux dont elle est le prétexte s’éten- 
dant au profit de quelques uns, un 
censeur soit passé dans les rayons de 
la FNAC, que l’anarchisme, de nou- 
véau, porteur d'onde de choc, y soit 
en voie de raréfaction. 

Mea culpa, débarquant, niais, de ma 
cambrousse, j'ai fréquenté de mau- 
vais endroits. Mais tout n'est-il pas 
piège en ces villes où faut faire à tout 
prix son beurre? 


Et votre mensuel 
dans ce délire ? 


Je déconne avec mon histoire de 
FNAC? Pas évident, et venons-en, si 
vous voulez bien, à notre mensuel 
qui entame cette année une grande 
mutation ( 21 ans, l'âge d’une crise 
de croissance ? ). 
Babar, qui a passé vingt ans entre le 
vacarme de sa machine, les trépida- 
tions de la plieuse et le pianotage de 
ses éditos, interrompu par Î'ir- 
promptu des coups de fil, à su se 
démerder avéc le temps que lui lais- 
saient divers travaux d'imprimerie 
alimentaires pour que paraisse à 
temps et suffisamment bien torché le 
numéro mensuel. Lui qui, lorsqu'il a 
entrepris cet épuisant travail, s'était 
imaginé que le Journal aiderait à faire 
bouger les choses, à ébranler le systè- 
me, m'avouait cet hiver son ras-le- 
bol, me confessait son y en a marre 
et le désir d’autre chose. 
En vingt ans, les choses ont évolué, 
certes, mais-à rebours de toute justice 
sociale, et Babar se disait que, tous 
comptes faits, les abonnés d’AZL 
(même s'ils sont de plus en plus 
nombreux) sans doute consommaïent 
ce journal comme on bouffe des 
surgelés, sans aller plus loin que ça, 
sans aller se frotter plus révoltés 
encore et plus déterminés à la crapu- 
leuse réalité de cette pseudo-civilisa- 
tion en pleine course à la mort. 
D'où l’idée de mettre la clé sous le 
paillasson afin que le yapadchévien 
bras d'honneur qu'il nous aurait fait 
à tous, anarcho-branleurs, anarcho- 
endormis, anarchistes de salon, anar- 
chos bien intégrés dans le système, 
produise sur nos molles cervelles 
dévoreuses d’AL un électro-choc 
salutaire, libérateur de cette volonté 
d'y arriver, à ce je ne sais quoi de 
grisant que procure cette aspiration 
libertaire. 
Revenu sur sa décision d’enterrer AZ, 
la question est maintenant de savoir 
comment passer la vitesse supérieure. 
Ça ne dépend que de vous, lecteurs, 
auteurs, acteurs d’un courant fiber- 
faire potentiel. De nous, la petite 
poignée qui faisons tous les mois ce 
journal mais aussi, surtout, de vous, 
lecteurs de par ici et rédacteurs de 
partout, que ce journal poursuive 
dans le même esprit d'ouverture, 
vecteur des combats en cours, contre 
toute forme d’oppression, témoigna- 
ge de l'aspiration libertaire au passé, 
au présent. À nous d’amplifier cette 
aventure en nous pénétrant bien de 
cette idée qu’Alrernative Libertaire, 
11 numéros par an, ce n'est.pas une 
fin en soi, mais un moyen orienté 
vers l’éclosion de ces instants de 
jouissance collective, dont nous man- 
quons.cruellement, ceux où la liberté 
brise ce qui l'enchaîne, et, au bout, la 
réalisation de ce qui par réaction en 
chaîne pourrait être bien mieux qu'un 
lointain vaporeux: l’idéal libertaire. 
* Jean-Marc Placlet 







Permanence ouverte 
aux lecteurs 
tous les mercredis 
_ au siège du journal... 
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DÉBAT / ALTERNATIVE EN MUTATION 
Confessions 
d'une sauvage 


Les prochains numéros d'Alternative 
seront autant d'occasions pour nous tous, 
ho, pincez-vous, les lecteurs, de dire nos 
attentes, nos espoirs, nos doutes, nos rages. 


ans la petite troupe de je 
né sais comment nous 
appeler, fabricateurs 
d’AL, je suis certaine- 
ment la plus inculte et le moindre 
débat entre nous me rend aux angois- 
ses enfantines quand, dans la classe, 
tout le monde semblait parfaitement 
au parfum de ceque conspirait contre 
nous l’institutrice dans son charabia, 
sauf mot. 
Vous l’avouerais-je, je n'ai pas lu 
une panse d'a du dénommé Kropot- 
kine, je ne savais même pas que Jean 
Grave existait avant de le découvrir 
sous la plume de Jean-Marc (Placiet) 
et les ténors anarchistes me me sont 
parvenus que par extraits (larges, 
hein, faut pas croire..), interpréta- 
tions et commentaires et surtout 
l’anthologie anarchiste Ni Dieu ni 
maître que Barzin, le graveur, fourre 
sous le nez des témoins de Jéhovah 
dominicaux pour leur apprendre à ne 
pas emmerder le monde s1 tôt matin. 
En ce qui concerne l'autre versant de 
ma vie idéologique, si j’ai emmaga- 
Siné la théorie marxiste, c’est parce 
que mes études dans un pays eo. 
commu…..communiste Î'exigeaient, 
examen à l’appui. Les théories me 
laissent réveuses, elles ne m'intéres- 
sent que si elles sont portées par la 
poésie (mais d’une certaine manière, 
les démarches marxiste et anarchiste 
sont poétiques, quoique ceux qui se 
croient marxistes s’en défendront 
comme les beaux pauvres diables 
qu'ils sont); je peux me casser la tête 
pendant des semaines à essayer de 
comprendre tel astro-physicien ou 
physicien tout court ou biologiste (les 
anthrôpologues me font souvent 
mourir de rire), mais je ne résiste pas 
au sommeil philosophique dès que 
l’auteur est un emmerdeur qui n’a 
dans la tête que des mots et pas une 
seule image, Je m'enfonce dans un 
livre, comme on s'enfonce dans un 
amour: S’iln’a ni chair, ni sentiment, 
je m'en détourne irrésistiblement. Ne 
voyez pas là une profession de foi, 
c’est plutôt une confession...C’est 
comme ça que Je suis, mais, ah, je 
sens bien que je devrais faire un 
effort. 


Hérésie capitale 


Autre hérésie capitale, je ne suis pas 
athée, ah! la la, quelle affaire et 
comment me faire pardonner. 
Comment me faire comprendre 
surtout. Car dès que j'ose proférer 
l'énormité ci-dessus, tout le monde 
me tombe sur le dos à bras raccour- 
cis, dans le meilleur des cas pour 
m'amener à résipiscence, en général 


pour me confondre. 


raisons 


C'est par erreur que je suis née dans 
ce coin inhospitalier du globe et 
aujourd'hui. Ma vraie place est au 
milieu des Pygmées, au cœur de la 
forêt, au temps où la forêt existait 
encore. Moi, je sais ce qu'ils sentent 
et je sais qu'ils ort raison. Les 
discours sur les origines de {a 
religion m'ont toujours fait tartir: ils 
rationalisent quelque chose qui est 
inrationalisable. De la même manière 
qu'on peut expliquer par le jeu de 
combinaisons chimiques comment on 
assiste à l'apparition de la vie, mais 
pas pourquoi ce qui se met à vivre 
veut vivre, on peut accorder pour des 
intelligibles quelques 
circonstances atténuantes aux pauvres 
humains qui construisent depuis 
l'aube des temps les représentations 
les plus variées et les plus romanes- 
ques du monde invisible, mais on ne 
peut rendre compte du sentiment 
religieux. Un sentiment qui m’habite 
depuis toujours et que j'ai renoncé à 
combattre parce qu'il fait intimement 
partie de ce que je suis: aussi loim 
que mes souvenirs restituent les 
débris de ma vie consciente, je n'ai 
jamais vécu le moindre moment de 
solitude face au "monde extérieur", 
pris dans toutes ses dimensions. Je 
suis dans ce monde comme un enfant 
dans le ventre de sa mère, bercée, en 
proie à tous les désirs et à tous les 
dangers, en communication instanta- 
née et permanente avec ce qui 
m'’engendra et me détruira, promise à 
la vie et, après, à la mort. Je n’ai à ce 
propos ni théorie, ni représentation, 
ni le moindre début d'explication. 
C’est tout simplement comme ça que 
je sens. 

Je sais, pour l'avoir éprouvé cent 
fois, que ces propos sont littérale- 
ment insaisissables à ceux qui ont le 
cerveau tourné autrement, exacte- 
ment comme leur détachement 
abjectif de la matrice universelle me 
restera à jamais étranger. 


AL... un truc unique 


Et bien, ce que je viens d'écrire là, je 
ne peux le faire que dans Alternative 
Libertaire. Au fil des années, 
Alternative Libertaire est devenu 
pour moi le seul espace public où 
l'absolue sincérité est possible. Pas 
besoin de maquillage du moment que 
tu n'es pas un salaud. Ou, en tous 
cas, que tu as la volonté de ne pas en 
être un. 

Cet extraordinaire brèche dans la 
Babel en bois où les Gentils Organi- 
sateurs de notre cage aux folles 
entaulent aujourd'hui les consciences 
à été ouverte à deux pas de chez moi, 
il y a vingt ans, par un fou d'aventure 
que son rêve a piégé et ficelé comme 
un saucisson à une offset. L'informa- 
tique aurait dû tout simplifier, elle 
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n'a fait qu'accroître les ambitions et 
transformé Babar en téléforçat. 

Nous nous en arrangions parfaite- 
ment. Quel confort et quel pied. Quel 
plaisir enivrant, de rencontrer dans 
les colonnes d’AL un flot de pensées 
qui se joignent aux vôtres ou les 


_contrarient magistralement, quel défi 


au monstrueux quotidien de l’infor- 
mation en uniforme, quelle jubilation, 


le numéro tout frais pondu qui tombe. 


dans la boîte aux lettres. 

Et quelle tristesse de constater au fil 
des rois et des années une stérilité 
apparemment irrémédiable… 

Nous nous sommes souvent interro- 
gés sur le trou noir dans lequel 
tombait le journal. Manifestement 
connu, parfois lu par de plus en plus 
de gens dont on aurait pu jurer qu'ils 
s’en tenaient au “Soir” et encore, il 
n'a suscité cependant aucun élan 
digne de ce nom. 

Les plus belles histoires d'amour 
traversent des tempêtes, surtout 
quand elles ne sont pas réciproques. 
Ce qui devait arriver est arrivé, Babar 
ce printemps a péter les plombs. 
Personnellement, même si j'imagi- 
naïs que l’entreprise n’était pas 
éternelle, ce passage à vide m'a 
laissé aussi désemparée qu’une 
troupe théâtrale abandonnée par son 
metteur en scène. 

Réaction infantile, fi donc. redres- 
sons les épaules, la vie centinue. Si 
la vie continue, AL peut le faire 
aussi. 


Continuer !!! 
oui mais comment? 


La petite poignée de rédacteurs régu- 
liers a donc réfléchi sur ce qui arri- 
vait et ce que pourrait être la suite de 
l'aventure. Une chose est clairement 
apparue: personne parmi nous n'ac- 
cepte que ce journal s’arrête. Ce qui 


implique, n'est-ce pas, que nous 
céntinuons. Et c’est là que tout de- 
vient moins confortable: continuer, 
oui mais comment? 

Le résultat le plus spectaculaire de 
ces évènements est que certains 
parmi nous se sont enfin rencontrés, 
que nous avons évalué l'étendue des 
responsabilités et dressé l'inventaire 
des tâches à accomplir et que nous 
avons décidé de nous les partager 
provisoirement. Provisoirement, 
parce qu’il est clair qu'aucun de nous 
n'acceptera le sacrifice des vingt 
années suivantes au service d’un 
monologue sans écho. Nous avons 
besoïn de ceux qui nous lisent et qui 
sont, eux aussi, des rédacteurs poten- 
tiels, des interlocuteurs, des amis. 
Nous avons besoin d'être aidés dans 
lës ventes, dans Îles campagnes de 
promotion d'AL, dans Îés manifesta- 
tions ou ailleurs, nous avons besoin 
de nous retrouver avec d'autres sur 
les fronts de la résistance... 


Les numéros de ces prochains mois 
seront autant d'occasions pour nous 
tous, ho, pincez-vous, les lecteurs, de 
dire nos attentes, nos espoirs, nos 
doutes, nos rages. 


Concrètement, et dès le début du 
mois de septembre, pour vous/nous 
pérmettre de mieux nous/vous ren- 
contrer, j organise Ja tenue d'une 
permanence d'accueil tous les mer- 
credis au 2 rue de l’Inquisition à 
Bruxelles (toute la journée). 
Ensuite et afin de mieux se partager 
le boulot, vous aurez la possibilité de 
participer régulièrement et directe- 
ment à l'élaboration du journal par le 
biais d’un secrétariat de rédaction, 
structure qui permettra de mieux 
collectiviser les choix, les tâches et 
les responsabilités. 
«En attendant de vos nouvelles, je 
vous embrasse. 

* Chiquet Mawet 





BOUQUIN }/ 1896 - 1936 - 1996 


Durrut1, 


ET) ' PR 
images d'une vie 
| Buenaventura Durruti Ÿ Domingo, naît à 
Leén le 14 juillet 18%, fils d’un cheminot. 


À quatorze ans, il est apprenti mécanicien. En 1914 il entre aux | 


s’exile en France. Il revient en Espagne en 1920 et trouve un emploi 
à San Sebastiän, où il adhère au groupe anarchiste des Jusficieros, 
avant de s'installer à Barcelone. Durruti s'engage dans la lutte 
contre les pistoleros, tueurs à gages au service des patrons. 
En 1923, il participe à l'exécution du cardinal SoldevilaDurruti doit 
de nouveau s’exiler au lendemain du coup d'État de Primo de 
Rivera en septembre 1923. Après un nouveau et bref séjour en 

| France, Durruti se rend à Cuba, où il est poursuivi comme agitateur. 

| I parcourt ensuite l'Amérique latine, expropriant des banques et 

| aidant les libertaires locaux. Pourchassés par les polices du Mexique 

| à la Patagonie, Dürruti et son ami Ascaso doivent rentrer en Europe. 

| Il est arrêté à Paris en 1926 et sera libéré en juillet 1927 à la suite 

| d'un vaste mouvement de soutien, Il réside en Belgique (notamment 

| chez notre camarade Hem Day) jusqu'à l'avènement de la ème 

| république espagnole en 1931. Il mène alors pendant cinq ans une | 

| intense et violente campagne d’agitation. Après le déclenchement de | 

| la guerre civile en juillet 1936 et la déroute piteuse des fascistes à 

| Barcelone, le Comité central des milices de la ville charge Durrut | 


. d'orge 





miser une colonne pour aller libérer la région de l’Aragon. 


| Après avoir repris plusieurs villages, elle prend ses quartiers à 

| Bujaraloz, non loin de Saragosse. En raison de son esprit libertaire | 
et de ses pratiques radicales, la Colonne Durruti est boycottée par le 
pouvoir républicain et doit lutter avec ses propres moyens jusqu'en 
novembre 1936, date à laquelle elle est appelée pour la défense de 





Madri 
mort le 20 novembre 1936. 


d. C’est à que Durruti, victime d'une balle perdue, trouve la 


Les Éditions L'Insomniaque, associées à trois autres éditeurs euro- 
péens, profitent du centenaire de la naissance de Durruti pour faire 
paraître un album photo témoignant de l’existence mouvementée de 
ce prince de l’action dont la mort trop précoce a lourdement pesé 
sur le cours de la révolution espagnole. Cet ouvrage relié contient 





_ plus de 250 photos et fac-si 


rilés légendés en-espagnol, allemand, 


italien et français. Ces documents ont été choisis, présentés et 
légendés par Abel Paz, le biographe du combattant libertaire. 





* L'Insomniaque Éditeur | 





COMMUNICATIONS DE SERVICE 


Alternative Libertaire est un mensuel belgo-français. 
Adresse: 2 rue de l’Inquisition 1000 Bruxelles, Belgique. 
Téléphone: 02 / 736.27.76 du lundi au vendredi de 9h30 à 17h 


Celles et ceux qui savent que nous ne recevons 
de l'argent ni du Ministère de la Justice, 
ni de généreux donateurs désintéressés, 
toutes celles et tous ceux là, savent que pour 
que ce journal continue à paraître, il faut mettre 
la main à la poche... et ils /elles s'abonnent ! 


Tarif des abonnements (pour 10 n >) 


+ Belgique : ordinaire 700 fb - soutien 1000 fb ou plus 
- Spécial fauché(e) ou taulard(e) 350 fb 
à verser sur le compte du 22-Mars: 001-0536851-32 
+ France et autres pays : 200 ff ou 1.200 fb 
par mandat postal international (c'est préférable) 
où chèque bancaire à LFOrIS, de. NOËL ROGER. 








* Ce numéro a été tapé, monté, mer pa et distribué par Françoise, Anne- 
Marie, les deux Jean-Marc, Yves LM, Chiquet Mawet, Jean-Christophe Pimay et Babar 
avec l’aide des Ami(e)s d’Alternative Libertaire de Liège et Bruxelles (?) 
* Éd. responsable Noël Roger / Babar, 2 rue de l’Inquisition 1000 Bruxelles. 
* Aidez-nous à travailler moins: envoyez-nous directement vos textes sur disquettes 
informatiques en langage PC (Asci, Wp, Word...). # Les articles signés n'engagent que 
leurs auteurs # Pas de ©, reproduction libre en citant la source * Tirage 5.000 exem- 
plaires sur papier recyclé. k Le chiffre, en haut et à droite de votre nom, sur la bande 
adresse (finabon 185) correspond au dernier numéro de votre abonnement. 


*X ALTERNATIVE LIBERTAIRE est un journal libre, de critique so- 
ciale et de débats. Exempt de toute prostitution publicitaire, AL refuse, 
de même tout subside d'État ou institutionnel tant il est jaloux de san 
indépendance et de sa liberté de parole. Ancré dans le courant histori- 
que libertaire, Alternative Libertaire est au confluent des sensibilités 
anarchistes, d'écologie sociale, féministe et socialistes anti-autoritaires. 
AL est ouvert à toutes Les dérnarches anti-capitalistes et émancipatri- 
ces de son époque. AL se veut une agora, un espace de discussions 
entre tous les individus et les collectifs qui se retrouvent dans le large 
mouvement multiforme de celles et ceux qui refusent la loi cannibale 
de l'argent et la bêtise des “pouvoirs”. De par ses choix, Alternative ne 
vit que par la volonté agissante d'une poignée d'activistes et le sou- 
tien, fondamental, de près d’un millier d'abonnés. Chaque abonne- 
ment A nous recevons est ei la fois un signe d'encourag ement et la 












Ales. si comme nous, vous pensez qu'en cette Ééode d io 
aucune vérité toute faite ne produira d'autres futurs. Si vous avez 
envie d'échanger, de communiquer, de dialoguer, de polémiquer, d'é- 
clairer l'action par la réflexion... 


Rejoignez-nous... Abonnez-vous... Abonnez vos amis. 





Je m'abonne aujourd’hui 





: [ Je verse sur le compte 001-0536851-32. : 
D Je joins un chèque dans l'enveloppe (*). ! 
| [ou un mandat postal international. 
| Veuillez me faire parvenir AL à l'adresse suivante: 








à renvoyer à 22-Mars Éditions 2 rue de l'Inquisition 1000 Bruxelles 
(*) pour la France, un chèque à l’ordre de ROGER NOËL 
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a 








iournal libertaire 


indépendant, 
de débats et écrit 
par ses lecteurs... 


À l'heure des vin 





tièmes anniversaires du journal 


Alternative Libertaire (octobre 95) et de l'Imprimerie 22-Mars 
(février 1997), il nous paraît utile de lancer ici le débat 
sur les conditions de la poursuite de cette double aventure. 


lternative Libertaire 
est aujourd'hui le 
seul journal liber- 
taire francophone 
. Claire- 





A 


qui soit tout à la fois. 
ment ancré dans le mouvement 
libertaire tout en‘étant ouvert 
à toutes les sensibilités anti-ca- 
pitalistes… indépendant, c'est- 
-à-dire qu’il n’est l'organe d'au- 





cune orgamsation… construit 
par les débats qui animent et 
traversent les courants anti-au- 
toritaires.… et écrit par ses 
lecteurs parce qu'il encourage 
une attitude active dans l 


De la quête 
d’une identité. 


Nous ne somme pas 
un bulletin intérieur 


Depuis sa création, Alternative 
Libértaire a toujours privilégié 
l'ouverture rédactionnelle à la 
périphérie du mouvement liber- 
taire plutôt que de devenir une 
version "anarchiste" du journal 
officiel qui viserait à conforter le 
noyau dur pur fruit pur sucre. 

Les idées ne sont pas vivantes en 
fonction des bataillons militants 
qu'elles sont capables d'aligner 
mais par leur capacité à rayonner, 
par delà la sphère des convain- 
cus, dans les toutes les fractions 
dissidentes de la société. 


Identifier les logiques 


Alternative Libertaire n'a été et ne 
sera jamais l'organe de telle ou 
telle organisation. Les Bore 
d'une organisation et celles d'un 
journal sont foniniéntälement 
différentes, pour ne pas dire 
contradictoires. Le but premier 
d'une organisation est de forger 
une pensée collective unique qui 
doit être opératoire dans l'action 
immédiate. au risque d'appauvrir 
la réflexion au plus petit dénomina- 
teur commun, Alors que l'intention 
d'un journal est, par définition, 
d'explorer des pistes nouvelles 
d'intelligibilité du réel. au risque 
de s'éparpiller ou de se tromper. 


Maîtriser 
la production 
Dès 1977, et dans la foulée de 
l'expérience de l'hebdomadaire 
POUR (reconnaissons nos filia- 
tions), il était évident, pour nous, 
que pour pouvoir se développer 
en toute liberté, il fallait que le 
journal soit autonome au niveau 
de ses moyens de production. À 
l'obligation de se soustraire à 
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toute tentative de censure de la 
part d'un imprimeur extérieur 
s'ajoutait, pour un journal d'o 

nion, par définition modeste dans 
son tirage, l'impérieuse nécessité 
de réduire au maxinrum les coûts 
en les limitant aux matières pre- 
mières, la masse de travail (béné- 
vole) ne rentrant jamais dans le 
bilan financier. Le prix de ce 
choix stratégique était alors de 
dégager du temps libre en quan- 
tité suffisante pour pouvoir con- 
sacrer, tout au long des années, la 
masse de travail indispensable à 
la construction d'abord, à la sur- 
vie ensuite, de cet outil de libre 
expression, unique en son genre. 


Un double 
miroir dialectique 


Originalité de taille, Alternative 
Libertaire a élaboré son-identité 
singulière à partir de celles de ses 
ne devenue rdnense 
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qui, auto-sélectionnés par le 
présupposé libertaire, définissent 
ensemble, eten devenant auteurs, 
les contours et le contenu du 


journal, l'orientation libertaire de 
celui-ci se caractérisant par une 
liberté individuelle d'expression 
sous la critique du débat collecté 


En définitive, Alternative Liberiaire 
est devenu au fil des ans un jour- 
nal d'opinions (bien plus que 
militant) qui se veut agora des 
sensibilités politiques héritières 
de grandes contestations des 
ere des nouveaux bare ert 
sociaux et alternatifs. 


Forger des outils pour 
comprendre le monde 
Matraqués quotidiennement F 
les médias audio-visuels de A 
en plus envahissants, nous som- 
mes aujourd’hui complètement 
sursaturés d'informations. Con- 
trairement à un époque pas très 
lointaine, notre problème n'est 
plus dans la carence, mais ana le 
trop plein et dans le br 
Sauf dans quelques cas très He 
de censure, flagrante (le récent 
black-out sur le "dérapage" 
musclé du président du PS, le ler 
mai 1996, par exemple), il appa- 
raît comme évident que, plutôt 
que de surenchérir, le rôle d'un 
journal libertaire des années 90 
ést de soutenir ses lecteurs dans 
le tri sélectif de cette masse d'in- 
formations et de leur proposer les 
pistes d'une nouvelle grille 
d'analyse critique. 
Si la contre-information militante, 
chère aux années 70, a été incon- 
testablement l'une des pierres 
fondätrices d'Alterna tive Libertaire, 
les années 90 nous obligent en 
priorité à un travail de tri, d'ex- 
plication, d'analyse et de ré- 
flexion. 











Poser 
la bonne question 
c'est déjà trouver 
la moitié de la réponse 
Autre originalité marquante, 
Alternatiue Libertaire a toujours 
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Vous avez des tas d'idées, 
vous savez taper au clavier, 
vous avez du temps libre, 
vous avez envie de participer 


a la fabrication d’AL... 
N'ES ULER 
contactez-nous 
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